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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE, 


M. ze Présipenr DE L'Ensrrrur annonce à l’Académie que la quatrième 
séance trimestrielle de l'Institut aura lieu le mercredi 2 octobre, et la 
séance publique annuelle le vendredi 25 octobre. Il invite Académie à 
désigner ceux de ses membres qui devront la représenter, comme lecteurs, 
dans ces deux séances. 


BOTANIQUE. — Observations sur la bulbe (1) du Lilium Thomsonianum, 
Lindl., et sur sa multiplication par caïeux ; par M. P. Ducnarrre. 


« Le Lilium Thomsonianum, Länd]. (L. roseum, Wall.) est une charmante 
espèce indienne à fleurs roses, qui fut découverte, il y a quatre-vingts 


(1) Tous les dictionnaires, à l’exemple de celui de l’Académie, font le mot bulbe féminin. 
De Candolle, Mirbel, Aug. Saint-Hilaire ont conservé à ce mot son genre réel. Cependant, 
sans motif connu, A. Richard et A. de Jussieu ont employé ce même mot au masculin, et 
tous les botanistes actuels suivent leur exemple. Le changement de genre qu’ils ont amené 
ne me paraissant avoir ni avantage ni raison plausible, je crois qu’on doit suivre l’au- 
torité de l’Académie française, la seule qui soit réellement soaveraine en matière de langue. 
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ans, dans les montagnes de Gossain-Than et Kamaon par le botaniste 
Wallich. 

Quoiqu'il soit assez répandu dans les jardins, on ne l’y voit fleurir que 
rarement. La difficulté qu’il éprouve à fleurir paraît tenir à l’abondance 
remarquable et à la régularité avec lesquelles il produit des caïeux épi- 
phylles ou bulbilles. Toute la force végétative de son oignon est absorbée 
par cette production considérable, et dès lors son axe reste hors d’état de 
s’élancer en tige florifère, en même temps que l'oignon lui-même ne prend 
qu’un médiocre accroissement. Ce qui prouve que telle doit bien être la 
cause pour laquelle ce Lis fleurit rarement, c’est que M. Max Leichtlin, de 
Carlsruhe, amateur habile et passionné des plantes de ce genre, parvient à 
déterininer sans peine la floraison de cette espèce, en lui enlevant ses caïeux 
pendant l’hiver, dès qu’ils commencent à grossir. 

» Les circonstances dans lesquelles se forment les nombreux caïeux du 
Lis de Thomson paraissent être propres à cette espèce. Je crois qu’elles 
sont encore inconnues; elles sont d’ailleurs assez remarquables pour mé- 
riter d’être signalées aux botanistes. En en donnant ici un exposé succinct, 
je présenterai en même temps quelques détails sur l’organisation et la flo- 
raison de la bulbe dans laquelle naissent ces corps multiplicateurs. 

» I. Organisation de la bulbe du Lilium Thomsonianum. — Le Lilium 
 Thomsonianum entre en végétation de bonne heure : généralement dès le 
mois d'octobre ou le commencement de novembre, il commence à montrer 
au-dessus du sol des feuilles qui s’allongent ensuite beaucoup pendant 
l'hiver. Son oignon adulte, examiné quand il a déjà émis ses longues 
feuilles, pendant le mois de janvier, se montre constitué, de l'extérieur au 
centre, par les formations suivantes : 1° des tuniques incomplètes, sèches 
et scarieuses, brunes ou brunâtres, marquées sur leur face externe de côtes 
longitudinales saillantes et à chacune desquelles correspond une nervure 
intérieure. Le nombre des côtes varie d’une tunique à l’autre, depuis un 
minimum de treize ou même onze, jusqu’à un maximum de vingt et un et 
même vingt-trois. Ces tuniques se prolongent au sommet en restes plus ou 
moins désagrégés de limbe foliaire, ou bien, après la destruction de ces 
restes, elles ÿy présentent une cicatrice très-apparente. Il est donc évident 
que chacune d'elles n’est pas autre chose que la base dilatée et persistante 
de l’une des longues feuilles qui ont été produites pendant la période vé- 
gétative antérieure. Ces feuilles étant, chaque année et pour un oignon 
adulte, au nombre de sept ou huit, il re peut exister au plus que sept ou 
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huit tuniques, et d'ordinaire on en trouve moins, les plus externes d’entre 
elles ayant déjà disparu à l’époque où commence une nouvelle période 
végétative. Il est bon d’ajouter que chaque tunique embrasse la moitié ou 
plus de la moitié de la périphérie de l’oignon. 2° De grandes écailles 
épaisses, charnues, insérées en ordre quinconcial (2), ainsi que les tuniques, 
et dont l’ensemble forme la plus grande partie du volume de la bulbe ; ce 
sont des écailles nourricières. Elles sont habituellement au nombre de 
sept. Elles sont ovales, attachées par une grande base, mais toujours moins 
larges que les tuniques, pointues ou acuminées au sommet, montrant 
ainsi qu’elles ne se prolongent à aucune époque en limbe foliaire; leur 
tissu est charnu, ferme, épais d'environ 0,004 dans leur milieu, très-aminci 
aux bords. Elles offrent intérieurement sept nervures longitudinales aux- 
quelles correspondent, sur leur face externe, tout autant de larges côtes ar- 
rondies. 3° En dedans de ces écailles nourricières se trouve le faisceau des 
longues feuilles de l’année, dont les bases, épaisses au plus de 0",001, sont 
élargies, creusées en cuiller et marquées extérieurement de stries nombreuses 
qui correspondent à des nervures internes. Ce sont ces bases de feuilles 
qui, grandissant beaucoup dans l’année, et persistant après la destruction 
du limbe, constitueront de nouvelles tuniques scarieuses, à la fin de la 
même période végétative. Le nombre type des feuilles produites chaque 
année paraît être de sept, comme celui des écailles nourricières. 4° Au 
cèntre du faisceau de feuilles et de l’oignon entier se trouve un bourgeon 
central, composé, à cette époque, d’une douzaine de fort petites écailles, 
dont les plus externes sont seules caractérisées, et dont les plus internes 
sont encore naissantes. Les premières étant épaisses, parcourues par sept 
nervures, sont déjà reconnaissables comme appartenant à la série des 
écailles nourricières de la nouvelle génération ; quant aux dernières, il ne 
semble guère douteux qu’elles ne doivent devenir, au moins en partie, les 
feuilles de cette même génération, qui prendra tout son développement 
pendant la prochaine période végétative. 

» Ainsi, à la fin de l'hiver, la bulbe adulte du Lilium Thomsonianum 
offre, de l'extérieur à l’intérieur : 1° quelques tuniques sèches, brunes, à 
nombreuses nervures, largement embrassantes; 2° sept grandes écailles 
nourricières, à base moins large, remarquables surtout parce qu’elles ont 
la faculté de produire de nombreux caïeux, à leur face interne, sur leurs 
nervures; 3° un faisceau de sept longues feuilles, largement embrassantes 
et à nombreuses nervures; 4° de jeunes écailles qui prendront tout 
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leur accroissement pendant la prochaine période végétative; 5° les rudi- 
ments des feuilles que fera pousser cette même période végétative. En 
d’autres termes, cet oignon réunit : 1° quelques restes de la végétation pré- 
cédente ; 2° la génération présente arrivée à l’apogée de son développement; 
3° enfin la génération prochaine encore en voie de formation. Cette alter- 
nance d'organes dissemblables est constante, régulière, et l'on ne voit jamais 
de transition des uns aux autres. 

»_II. Production de caïeux épiphylles chez le Lilium Thomsonianum. — Ce 
sont les écailles nourricières qui, dans l'oignon formé, ont la faculté de 
produire, à leur face interne, les caïeux qui fournissent à ce Lis un puis- 
sant moyen de propagation; seulement cette faculté est à son maximum 
d'énergie dans les écailles internes, et elle va de là s’affaiblissant vers les 
externes, qui généralement en sont dépourvues. 

» On a vu que chaque écaille a sept nervures. Dans sa portion inférieure 
et à sa face interne, elle est creusée, sur 10 ou 12 millimètres de longueur, 
de sept sillons ou fossettes allongées dont le fond correspond à une de ces 
nervures. Dans chaque fossette, la nervure qui en occupe le fond donne de 
bonne heure naissance à un caïeu sessile, sur un point situé à quelques 
millimètres de hauteur. Bientôt, au-dessus de ce premier caïeu, il en naît 
un deuxième; il peut même s’en former, plus tard encore, un troisième. On 
voit donc que chacune de ces écailles bulbillifères peut produire sept, qua- 
torze caieux où même davantage, et, cette production étant à peu près 
égale d'ordinaire pour les quatre écailles les plus voisines du centre, il y 
a formation, dans un seul oignon et en une année, de cinquante à 
soixante caieux épiphylles. Ce nombre est même souvent dépassé, soit 
parce que chaque écaille interne donne seize, dix-sept, dix-huit caïeux, 
soit parce qu'une ou deux des autres écailles situées plus en dehors 
deviennent aussi, quoique à un moindre degré, le siége d’un développe- 
ment du même genre. La vigueur des plantes doit influer puissamment sur 
l'énergie avec laquelle s'opère leur multiplication par ce moyen, ou, en 
d’autres termes, sur la quantité de caïeux que produisent leurs écailles 
nourricières,. 

» Peu après leur naissance, les caieux commencent à croître rapidement, 
et déjà au mois de mars on en voit qui ont plus d’un centimètre de lon- 
gueur, tout en étant fortement renflés. En grossissant ainsi, ils manquent 
bientôt de place ; ils se pressent les uns les autres, et se poussent par consé- 
quent. Comme ils sont nés sessiles, il faut alors ou qu’ils soient séparés de 
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leur point d’attache, ou, ce qui arrive fréquemment, qu’en se soulevant ils 
arrachent une lanière du tissu de l’écaille; aussi paraissent-ils alors pédi- 
culés avant de devenir finalement libres. Pendant ce temps, l’écaille qui 
leur a donné naissance s’épuise à les nourrir, se vide, s’amincit, devient 
flasque et ridée, après quoi elle s’altère et disparait. 

» IIT. Végétation et développement des caïeux épiphylles du Lilium Thom- 
sonianum. — Dès leur très-jeune âge, les caïeux fixés à leur écaille-mère 
peuvent se comporter de deux manières différentes : les uns, en petit 
nombre, s’allongent immédiatement en une longue feuille verte et tubulée, 
ouverte à son extrémité; les autres, formant la grande majorité, restent 
courts, turbinés, surmontés d’un bec pointu et plus ou moins arqué. Dans 
l’un et l’autre cas, leur enveloppe externe est continue ou tubuleuse et 
n'offre qu’une petite ouverture terminale; mais dans ceux qui restent 
courts, cette enveloppe, qui n’est qu'une feuille modifiée, est plus épaisse 
que dans les autres, renflée et fortement côtelée à l'extérieur. Sa cavité est 
plus ou moins allongée supérieurement en tube étroit, élargie dans sa 
partie inférieure qui renferme et cache un bourgeon central. Celui-ci 
donnera naissance, la première année, à un petit nombre d’écailles char- 
nues nourricières et à deux ou trois longues feuilles normales; les années 
suivantes, à des séries alternatives d’écailles charnues et de feuilles, et ainsi 
le caïeu passera graduellement à l’état d’oignon ‘adulte. Mais une différence 
essentielle qui existe entre le caïeu de la première année et la bulbe qu’il con- 
stitue dès la seconde année, c’est que le premier offre, à l’extérieur, une seule 
tunique brune complète, parfaitement continue dans toute sa périphérie, 
tandis que le dernier n’est couvert que de tuniques incomplètes, en nombre 
égal à celui des feuilles qui ont existé pendant la végétation antérieure. 

» IV. Floraison du Lilium Thomsonianum. — Je n’ai pas eu occasion 
d'observer la floraison de ce Lis ; mais M. Leichtlin, à qui je devais déjà 
presque tous les sujets des présentes observations, a bien voulu m'en en- 
voyer, de Carlsruhe, un pied qui avait fleuri, et qui avait même donné des 
capsules. Je me suis ainsi assuré que, lorsque la bulbe de cette espèce a pu, 
par l’âge ou par suite de la suppression artificielle de ses caïeux, acquérir 
une force suffisante, son axe fondamental s’allonge considérablement par 
son sommet et donne par là une grosse tige fistuleuse, qui porte inférieure- 
ment des feuilles, supérieurement une grappe de belles fleurs roses, campa- 
nulées, pendantes. Ce développement d’une tige florifère épuise entierement 
la plante, et à moins que, comme il arrive quelquefois, elle n’ait produit 
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préalablement un petit nombre de caïeux alors axillaires, selon toute 
apparence, il n’en reste absolument rien en terre. L'oignon de ce Lis est 
donc monocarpique; il diffère essentiellement en cela de celui qui existe 
chez plusieurs espèces du même genre, et qui, ne donnant pour tiges flori- 
fères que des productions latérales, peut fleurir plusieurs années sans périr. 
D'autres espèces de Lis, notamment ceux à rhizome, de l'Amérique du 
Nord, ont aussi un oignon monocarpique ; mais l’organisation et le déve- 
loppement de cet oignon différent complétement de ceux que je me suis 
proposé de faire connaître dans cette Note et qui paraissent appartenir en 
propre au Lis de Thomson. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observation des variations des diamètres solaires ; 
observation des protubérances et de la chromosphère ; observation des étoiles 


filantes; aurore boréale observée à Rome le 10 août, à 10 heures du matin. 
Lettre du P. Secour à M. le Secrétaire perpétuel 


« Rome, ce 27 août 1872. 


« Variations des diamètres solaires. — Dans nne Communication précé- 
dente, j'ai parlé des observations entreprises par le P. Rosa, à l’Obser- 
vatoire, pour l’étude des variations des diamètres solaires. Une année 
entière s’est maintenant écoulée, pendant laquelle les observations ont 
été faites avec toute l'attention et le soin possibles. On a déterminé, par 
la chronographie, le passage au méridien, et l’on a employé quelquefois, 
comme contrôle, l'observation à l’équatorial. Le nombre des fils du réti- 
cule était de 19 ou 20; de sorte que chaque observation dépend d’envi- 
ron {0 passages. L'erreur probable d’une observation, déduite des écarts 
entre la moyenne des 20 fils et les fils partiels, a été trouvée en moyenne 
de 0”,31 d’arc, et le maximum s'élève à 0”, 50. L’équation personnelle, que 
l’on sait être assez petite avec la méthode chronographique, doit être 
vraisemblablement constante, pour la même personne, avec les mêmes 
moyens d'observation, les mêmes touches et les mêmes verres obscurs. 
Des soins ont été pris pour garantir l’instrument des variations de tempé- 
rature, etc. Le nombre total des observations, faites du 12 juillet 1891 au 
21 juillet 1892, est de 187. Tous ces diamètres ont été discutés et ré- 
duits par le P. Rosa à la distance moyenne, de maniere à les rendre com- 
parables. Nous ne pouvons donner ici que les résultats qui sont con- 


tenus dans la table A, où ils sont groupés comme nous l’indiquerons 
après : 
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TABLE A. 
Nombre Moyenne Nombre 
Latitudes. des observations. Diamètre, de 3 en 3 degrés. des observations. 
0 > 32 4,31 
ï > 3,30 } 3,84 10 
2 6 3,90 | 
3 5 3,82 
4 4 3,99 | 3,62 21 
5 12 3: 124) 
6 7 3,98 
7 3 4,00 3,75 14 
8 4 3,28 
9 ii 3,47 
10 0 manque 2,86 17 
11 7 2520 
12 3 2,03 | 
13 12 2,89 3,30 23 
14 8 4,38 | 
15 4 2,04 
16 3 2,57 2,66 13 
17 6 2,98 
18 11 Se L0 | 
19 7 3590 2,07 24, 
, ° 
20 6 PEN | 
21 8 1 , 84. | 
22 8 2,70 2,10 22 
23 6 1,99 
24 6 3,19 | 
25 15 2,86 2,86 42 
26 22 2502 | 


Total... 197 


» Les résultats originaux ont été représentés par des courbes, de diffé- 
rentes manières, pour en constater les particularités. Les courbes indiquées 
sur la figure ci-jointe se rapportent à une dernière disposition, adoptée 
pour la cause que nous indiquerons bientôt. 

» La première chose qui nous frappa, dans l'examen des courbes, fut la 
grande différence entre les résultats partiels obtenus dans des séries de 
jours différents. En effet, bien que, comme nous venons de le dire, l’erreur 
probable n’atteigne pas une demi-seconde d’arc dans chaque observation, 
on trouve, entre les unes et les autres, des différences extrêmes de 3 se- 
condes, 4 secondes et même 5 secondes. On ne peut l’attribuer toujours 
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à des irrégularités accidentelles, car ces différences : 1° persistent pendant 
plusieurs jours; 2° passent insensiblement d’une valeur à l'autre. 

Ainsi des valeurs très-faibles se manifestèrent dans le mois de 
juillet 1871, au commencement de septembre, au milieu de novembre et 
au commencement de mars et avril 1872; à ces époques de minimum, le 
diametre était 32’ r"5". Au contraire, des maxima très-persistants se mani- 
festèrent après le milieu d'août, vers le milieu de septembre, pendant tout 
octobre et décembre, au commencement de février, où le diamètre était 
en moyenne de 32/45"; après quoi, il diminua notablement. 

Pour reconnaître si ces variations étaient dues à des erreurs d’obser- 
vations, nous nous adressèämes à M. Cacciatore, de l'Observatoire de Pa- 
lerme, pour l’engager à faire faire des observations simultanées, avec ses 
instruments. Il eut la complaisance de nous én envoyér un grand nombre : 
leur discussion a prouvé l'existence d’un minimum à Palerme, correspon- 
dant au nôtre. 1l y avait donc lieu de soupçonner des variations réelles. 

» Pour examiner si ces variations étaient en relation avec les protubé- 

rances ou les taches, nous fimes représenter également par des courbes, 
aux mêmes dates, les nombres des taches et des protubérances, en cal- 
culant leurs surfaces jour par jour. 

» L'examen de ces courbes conduisit à un résultat manifeste et montra 
que à Les diainèlres systématiquement plus grands correspondaient aux époques 
du plus petit nombre de prolubérances et de taches. Cette conclusion‘inatten- 
due nous fit voir que ces phénomènes pourraient présenter une relation 
dans le Soleil lui-même, relation susceptible d’une vérification plus dé- 
taillée” | 
Le P. Rosa imagina alors de distribuer les observations des diamètres 
selon les degrés de latitude héliographique auxquels ils appartiennent, en 
déterminant chaque jour l'angle de position de l'équateur solaire. Le 
résultat de cette construction est représenté par la figure ci-contre. Les 
abscisses des courbes représentent les degrés de latitude solaire du point 
du disque tangent au méridien de la sphère céleste, au moment du passage. 
Les ordonnées sont les diamètres obtenus. Cette figure comprend quatre 
courbes, relatives aux quatre périodes de position occupées par le diamètre 
solaire sur la périphérie du disque, par rapport au mouvement diurne de 
la ire céleste. 4, 

» La première AA, du 12 juillet 1891 au 14 octobre; 

La deuxième BB’, du 15 octobre au 7 janvier 1872; 

La troisième CC', du 13 janvier au 16 avril; 
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» La quatrième DD’, du 22 avril au 1° juillet; 
» La cinquième EE’, du 7 juillet au 21; 
» La dernière est complémentaire de la première. 


» Enfin on a construit une courbe moyenne MM’, qui résulte du grou- 
pement des observations partielles. La table ci-dessus donne les valeurs 
obtenues pour ces moyennes, de degré en degré, avec le nombre des 
observations relatives à chaque degré. 


Diamètre moyen horizontal en secondes d'arc. 


Courbes représentant la grandeur du diamètre solaire obtenu au passage au méridien 


pendant les années 1871 et 1872. 


Déclinaison des parallèles solaires. 


Du r2 juillet 1871 au 14 octobre 1871} 


Par = RES æL'indice des lettres minus- 
Dur octobre 1871*au 7 janvier 1852. = “ 


Du: 13-janvier 1879 au 16 avril 1872. cules indique le nombre des 
Du 22 avril 1872 au 1° juillet 1872. jours d’observation d’où ré- 
Du®7 juillet 1872 au 21 juillet 1872. sulte le point. 


Courbe moyenne. 


.» L'aspect général de ces courbes est assez singulier : de zéro à + 3 de- 
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grés, elles sont assez d'accord. On remarque que, de 3 à 16 degrés, elles 
se séparent notäblement et se croisent en plusieurs sens; leurs écarts 
montrent la variabilité observée dans les diamètres solaires. Mais, de 
16 à 22 degrés, elles se rapprochent d’une manière frappante, et leur 
moyenne descend considérablement. 

» Après ce minimum et ce rapprochement, les courbes se séparent de 
nouveau, jusqu’à la limite du maximum de latitude. La courbe moyenne 
remonte un peu, mais elle n’atteint pas la valeur maximum équatoriale. 


Valeur moyenne, maximum entre zéro et = 6 degrés... se 
Valeur minimum moyenne entre Æ 21 et 23 degrés. ..... 2/27 18 
Différence jen ES Ù 1756 


_ Cette différence est cinq fois plus considérable que l'erreur probable d’une 
observation isolée, et cependant le premier chiffre résulte de trente et une 
observations, et le second de vingt-deux. 

» D'un autre côté, nous trouvons que la région comprise entre 20 et 
3 degrés, qui est celle où se manifestent les minima dans les quatre 
courbes, est précisément celle dans laquelle l’activité solaire est la plus 
grande, comme cela résulte de l’examen des aires et des nombres des taches 
et des protubérances. Il en résulte que la valeur du diamètre solaire serait 
liée à l’état d'activité de l’astre : le disque aurait un diamètre minimum dans 
la région de l’activité la plus grande. Cette conclusion inattendue est d’ac- 
cord avec la comparaison générale que nous venons d'indiquer entre la 
grandeur des diamètres et le nombre des protubérances. 

Nous sommes loin de donner cette conclusion comme définitive. 
Par ces recherches, nous n'avons pas d’autre prétention que d'inviter les 
astronomes à s’occuper de cette question : il nous paraît seulement que, 
dans l’état actuel de la science et après ces résultats, on peut raisonnable- 
ment douter de l’invariabilité absolue du diamètre solaire. 

Quant à l'explication du phénomène, c’est une autre question : avant 
de la formuler, il faut continuer les observations et voir si elles continuent 
à présenter les mêmes résultats. Nous poursuivons cette étude avec 
assiduité, et, pour étudier l'effet de l’équation personnelle, nous ferons 
prendre dorénavant les observations par deux observateurs indépendants, 
à deux instruments de passages différents. 


» Observations des protubérances. — Je prends aussi la liberté de com- 
muniquer à l’Académie la suite des observations des protubérances; elle 
contient quatre autres rotations, du 23 avril 1872 au 12 août. Les ta- 
bleaux ci-contre étant disposés comme les précédents (voir Comptes ren- 


(Or) 


Résumé des observations des protubérances solaires du 23 avril au 12 août 1872. 
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HÉMISPHÈRE NORD. HÉMISPHÈRE SUD, 

ROTATIONS. 
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dus, t. LXXIV, p: 1319), je n’en répéterai pas l'explication; je dirai seule- 
ment que J'ai introduit dans la discussion un autre élément, savoir : la 
superficie de la protubérance. Cet élément est évalué d’une manière ap- 
proximative, car il serait inutile et presque impossible de le donner exacte- 
ment. On le calcule en multipliant le chiffre qu’exprime la base par celui 
qui représente la hauteur ; comme l’unité de mesure de la base est double 
de celle qui est employée pour l'évaluation de la hauteur, nous arrivons à 
les regarder comme triangulaires. Avec cet élément, l’activité solaire ressort 
d’une manière plus nette. Voici le résultat obtenu pour les dix-sept rota- 
tions observées par nous jusqu'ici : 


Rotation, Aire (1). Rotation. Aire, Rotation. Aire. 

EEE 2e Le Re 30 NHEA EN ES 25,5 XIFÉSE ER PAIE LE) 
IE. Ep se 1.0 30;7 NN A RCE ES 20,0 NEVER LOU ES 
IS Re EP ON IX SPRL OT O REVERS FeAiione 
IVe REC TE SO PAPERS MONS RLRS NEC 25 ,6 DEVEAEE MT DOUTE 
L'ÉRPRRR NT 35,0 PR ee - 20,0 XVIÉ. 447 22519 
Msn RER 2 Da, DE ee one ET 


» On voit bien que, après les cinq premières rotations, finissant en sep- 
tembre, il y a eu üne grande diminution d'activité, avec des oscillations en 
augmentation dans la neuvième (décembre 1871), la quatorzième et la quin- 
zième. Maintenant, le Soleil est dans un état de calme relatif. 

» À la suite des explosions dont j'ai parlé dans la précédente Commu- 
nication, l’astre est entré dans une période de tranquillité relative; ce matin, 
il a présenté la première belle éruption : on ne peut prévoir ce qui arrivera 
ensuite. L'importance de ces recherches est extrème et il est très-important 
de les continuer. 

» Ce qui est intéressant, c’est de voir la diversité d’activité actuelle en 
latitude, avec conservation du maximum principal, entre 20 et 30 degrés, 
pendant que le maximum secondaire est évanoui. Cependant, dans ces 
derniers jours, l’activité paraît renaître au pôle. La statistique du sens des 
protubérances nous a présenté le résultat suivant : dirigées vers les pôles 
+ 532 ; opposées — 167; indifférentes + 346. 

» Quant aux observations de la chromosphère, au point de vue du ma- 
gnésium, j'ai pu vérifier les observations de M. Tacchini; seulement elles 
demandent une augmentation dans la force dispersive du spectroscope, qui 
est maintenant composé de cinq prismes de flint très-lourd et très-dispersif, 
pour amoindrir l’influence de l'air, qui est toujours blanchätre,. 


(1) Commencé le 53 avril 1852 
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» La présence du magnésium tout autour du bord solaire peut être 
encore constatée d’une autre manière, par la disparition presque absolue 
de ses raies au bord. Rien de plus intéressant que de comparer les trois 
spectres suivants: 1° celui de l’intérieur du disque solaire; 2° celui du bord; 
3° celui de l’atmosphère extérieure. Pendant que, dans l’intérieur et dans 
l'extérieur, les raies sont très-larges et bien tranchées, au bord elles de- 
viennent minces, et souvent elles disparaissent sans se renverser. J'ai vérifié 
de nouveau ce que j'avais vu longtemps, que le renversement des raies n’est 
pas simultané pour toutes, et que l’on observe même le renversement 


du fer. 


» Les observations des étoiles filantes en août ont été faites à l’Observa- 
toire, au moyen du chronographe. La précision qu’on obtient par cette 
méthode la rend digne d’être recommandée aux astronomes, Les résultats 
seront publiés dans le Bulletin. Je dirai seulement ici que nous avons observé, 
à 117%, [un bolide magnifique marchant lentement du côté de lest. Ce 
bolide a été vu à Naples, à Velletri et à Palerme. J'attends les positions 
exactes, déterminées par mes correspondants : je les enverrai à l’Académie. 
Il présentera certainement quelque intérêt ; il était dirigé en sens contraire 


des Perséides. ps 


» P.-S.— Le 15 de ce mois, nous avons eu une aurore boréale de jour, 
de 10 heures du matin à midi. Les magnétomètres ont été fortement trou- 
blés; dans le ciel, à 10" 30", il s’est formé un arc de cirrus légers,"du NNO au 
NE, couronné dans tout son contour de jets filamenteux, très-nombreux et 
fantastiques. Les formes de ces jets ressemblaient si parfaitement à celles 
des protubérances solaires, que certains de ces dessins, même pour des per- 
sonnes très-accoutumées à ces observations, peuvent être pris pour des 
dessins de protubérances. 

» Nous avons eu dernièrement (25 et 26 août) des nuages solaires, rayon- 
pant et persistant d’une manière très-singulière. Cela prouverait de nouveau 
que les formes des protubérances ne supposent aucunement une émission 
par des orifices existant dans des parois solides ou liquides, mais qu’il 
suffit, pour produire ces formes, de modifications telles qu’elles peuvent 
se présenter dans une masse gazeuse, et analogues à la structure de nos 
nuages. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE, — Théorie élémentaire des intégrales doubles et de leurs périodes (suite). 
Mémoire de M. Max. Marie. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Bertrand, Bonnet, Puiseux.) 


« Théorème de l'indépendance de la valeur de l'intégrale double et des valeurs 
intermédiaires des variables, les limites restant les mêmes. — Si z = F(x, y) est 
l'équation d’une surface réelle que l’on veuille cuber, et qu’on ait eu lieu 
de considérer les coordonnées x et y comme composées chacune de deux 
parties, &« et $ pour x, &’ et f’ pour y, l'élément 


zdx dy, où z(da + dB)(de + df') 


du volume cherché, correspondant à l'élément de surface dx dy, ou 
(dau + dB\(da' + df'), pourra être évalué de cinq manières différentes : il 
sera indifférémment exprimé par 


Fix, y)(da + dB)(da' + df£), 


par 
F(x, y) dada + F(x + da, y)de df 
+ F(x, y + dx')da dB + F(x + da, y + do')df df, 
par 
F(x,y)df d£' + F(x + df, y)dadf 
+ F(x, y + df') du’ dB + F(x + df, y + d£')da de, 
par 


F(x,y)do df + F(x + da)df df' $ 
+ F(x, y + d£')da de + F(x + da, y + dB')d£ de’, 
ou enfin par 
Fix, y)dB da! + Fix + dB, y)da du’: 
+ F(x, y + da')dédE +F(x + df,y + da!')da df. 


Il en est exactement de même si, x et y étant imaginaires, on a du consi- 
dérer à part leurs parties réelles et imaginaires « et BV—1 pour x, 


a! et B Ÿ—71 pour y. 
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» Le fait tient simplement à ce que les facteurs finis 


F(xæ + da,y), F(x + dB\—i,x), F(x,r +de), F(x,y + df'V—1), 
F(æ+ da, y + da), F(x + du, y + dfY—5), 
F(x + d&y—1,7 +de); F(x + d8ÿ-—5, y +dB/V—:) 


ne diffèrent de F(x, y) que par des infiniment petits, dont les produits par 
les deux facteurs différentiels qui entrent dans le même terme sont négli- 
geables, comme étant du troisième ordre. 

» Mais il ne résulte rien de l'identité des cinq formes de l'élément 
z(do + dB)(do! + df'), tandis que légalité des cinq valeurs de l’élément 


z(da + dé ÿ—1)(de + dB'V—1) 


montre que l’on peut interverlir l’ordre des variations des parties réelles et 
imaginaires de x et de y, c’est-à-dire changer infiniment peu, et ensuite 
d’une manière finie, la suite double des systèmes de valeurs attribuées à x 
et à y, sans que l'intégrale I change. 

» En effet, en reportant d’abord chaque du et chaque da’, par exemple, 
sur le dx et le dy précédents, puis encore chaque nouveau da et chaque 
nouveau da! sur le nouveau dx et le nouveau dy précédents, etc., on chan- 
gera les lois de progression de x et de y; et poñrvu que les limites restent 
les mêmes, l'intégrale I ne variera pas. 

» Toutefois, la démonstration suppose que, dans le cours de la défor- 
mation de système de valeurs prises par x et y, il ne puisse pas arriver : 


da 
que et À 5 deviennent infinis ou multiples, sans quoi, ou bien les dif- 


férences AN (æ,y) etF(x + da, y), F(x + d&W=1,7),… cesseraient 
d’être infiniment petites, ou bien z, partant de valeurs multiples, pourrait 
ensuite prendre des valeurs différentes, lorsque x et y continueraient à 
varier. 

» Si donc f(x, y, 2) = o est l'équation qui définit z, ce n’est qu’autant 
que, dans leur déformation continue, les systèmes de valeurs intermé- 
diaires de x et de y ne satisferont à aucun moment, en tout ou en partie, à 
la condition 

df NL 
dz 
qu’on pourra affirmer, sans examen, que l'intégrale sera restée la même. 

» On retrouve ainsi, sous la même forme que lui avait donnée Cauchy, 
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pour les intégrales simples, la condition pour que l'intégrale double cor- 
respondant à un ensemble fermé de valeurs des variables ne soit pas 
nulle. 

» Comme je l’ai déjà fait remarquer pour les intégrales simples, cette 
forme n’est pas la meilleure, en ce sens que la condition négative ou indi- 
recte exprimée pourrait être remplacée par des conditions directes et posi- 
tives. 

» En effet, les variables &, a’, «”, B, B' et B” étant liées entre elles par 
quatre équations 

fo tete 0 
l'une quelconque des six est en réalité une fonction de deux des autres 
prises à volonté, de sorte que les sommes | 


Zu’dadu, Za'dBd£",..Za'dadf', Sax’df da! 
26"dad£, ZB"dB da, 2£6’da do’, 2B'"48 d@t 


représentent des segments des corps terminés par les surfaces dont les coor- 
données seraient les variables qui sont dénommées dans chacune. Or, si 
les dérivées partielles de la coordonnée «” ou fi”, qui entre en facteur sous 
le signe X, par rapport à celles dont le même signe contient les différen- 
tielles, ne deviennent pas infinies, cette coordonnée &” ou f;” ne pourra 
prendre qu’une seule valeur pour chaque système de valeurs des deux 
autres; par conséquent, quand ces deux autres repasseront en sens in- 
vérses par les mêmes valeurs qu’elles avaient prises d'abord, les éléments 
nouvellement engendrés détruiront les anciens. : 

» Pour que l'intégrale correspondant à un ensemble fermé de valeurs 
des variables ne soit pas nulle, il faudra que, parmi les solutions des équa- 
tions 

‘Jen 0e 0 es 00) 10, 


qui définissent cel ensemble fermé, il y en ait qui satisfassent aux condi- 
tions 


ds” rs da” at dp” sd ap” JS 

+ de TA COTES 4 FLE 
RC A 22 de 
dp FA ? dp FR ? dB reË ? dp' 4 ? 


ou au moins à quelques-unes d’entre elles. » 
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OPTIQUE. — Sur les causes de la polarisalion elliptique, par réflexion 
sur les corps transparents. Note de M. A. Porn. 


(Commissaires : MM. Jamin, de Saint-Venant.) 


« Les formules par lesquelles Cauchy a représenté les amplitudes et les 
différences de phase des rayons réfléchis ou réfractés, à la surface commune 
de deux milieux transparents, ont été vérifiées par les expériences de 
M. Jamin, sauf en ce qui concerne les valeurs relatives des coefficients 
d’ellipticité, qui n’ont pas paru pouvoir être considérés comme la diffé- 
rence de deux constantes spécifiques des milieux séparés par la surface 
réfléchissante, 

» Indépendamment de cette circonstance, qui jette un doute sur les 
principes de cette théorie, il a toujours semblé difficile d'admettre l’exis- 
tence des rayons, évanescents ou à vibrations longitudinales, en lesquels 
doivent se transformer partiellement les rayons lumineux proprement 
dits. De plus, lillustre géomètre ne semble pas avoir tenu compte de 
ce que la discontinuité de la matière n’entraîne pas celle de l’éther, du 
moment que l’on admet que ce dernier est modifié par la matière pon- 
dérable d’une manière sensible jusqu’à une certaine distance des molé- 
cules. ‘ 

» On démontre, en acceptant cette hypothèse, que, si l’éther passe 
graduellement, de l’état où il se trouve dans un milieu, à l’état où il se 
trouve dans un autre, la réflexion à la surface de séparation des deux 
milieux est elliptique; et, en supposant que le produit d’une quantité plus 
petite que l’épaisseur de la couche mixte dans laquelle ce passage a lieu, par 
la dérivée de l'indice par rapport à la perpendiculaire à la surface de sépa- 
ration, soit suffisamment petit pour que son carré soit une fraction négli- 
geable du carré de la longueur d’onde, on retrouve pour l'intensité des 
rayons réfléchis ou réfractés dans les deux azimuts principaux et pour 
leur différence de phase les formules de Cauchy. Dans cet ordre d’idées, 
le coefficient d’ellipticité détermine une limite inférieure de l'épaisseur de 
la couche mixte. On retrouve, comme dans la théorie de Cauchy, que la 
lumière qui a traversé une laine à faces parallèles est polarisée rectilignement, 
mais on ne retrouve pas la relation qui devrait unir les coefficients d’ellip- 
ticité de trois substances prises deux à deux. Les nombreuses vérifications 
expérimentales de M. Jamin s'appliquent donc aussi bien, sinon mieux, à 
cette théorie. 

C.R,, 1872, 2° Semestre, (T. LXXV, N° 44.) 80 
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» Celle-ci conduit, de plus, à des résultats nouveaux. Il résulte, en effet, 
de la même hypothèse qu'il existe toujours, dans l’épaisseur de la couche. 
mixte, une surface parallèle à la surface de séparation, et qui jouit au point 
de vue optique des propriétés suivantes : le rayon incident, le réfléchi et le 
réfracté, lorsqu’ils sont polarisés dans le plan d'incidence, sont concordants 
sur cette surface, quelle que soit l'incidence, et se comportent rigoureuse- 
meut suivant les lois de Fresnel. Cette surface, qui au point de vue optique 
est la surface de séparation des milieux, se trouve à des profondeurs varia- 
bles, lorsque, l’un des milieux restant le même, l’autre varie; de sorte que 
l'épaisseur optique d’une lame mince varie avec la nature des milieux qui 
la limitent. 

» Les expériences suivantes vérifient ces conséquences de la théorie : 

» 1° Si l’on choisit une lame mince de verre, donnant des anneaux dans 
la lumière monochromatique du sodium, et que, derrière cette lame, se 
trouve un liquide qui en baigne une partie, les anneaux observés sous 
l'incidence normale sont brisés suivant la ligne de séparation du liquide et 
de l'air. 

» 2° Si l’on produit des anneaux colorés entre une lentille de grand 
rayon et un plan, convenablement pressés, on peut s’assurer que la distance 
de la lentille et du plan reste invariable quand on introduit une goutte de 
liquide dans l'appareil, parce que les anneaux nese déforment qu’au moment 
même où ils sont atteints par le liquide; en étudiant les diamètres de ces 
anneaux sous diverses incidences, et en interposant différents liquides, on 
trouve pour l'épaisseur de la lame mince des nombres différents, qui pour 
les liquides étudiés ont été décroissants quand l'indice augmentait. Cette 
variation d'épaisseur a atteint 4 de la longueur d’onde du jaune, lorsqu'on 
compare l’air au sulfure de carbone. Si l’on dispose de lentilles bien sphé- 
riques, on reconnait facilement que les carrés des diamètres des anneaux D 
sont liés au rang n de ceux-ci par une équation de la forme D?= An — B, 
A variant avec le liquide interposé et l'incidence, tandis que B ne varie 
qu'avec la nature du liquide et est indépendant de l’incidence. Sans faire de 
mesures, on peut constater le phénomène, en introduisant entre les deux 
verres une très-petite quantité de liquide, et observant les anneaux aux dif. 
férents points de la ligne de contact de l’air et du liquide; si, par un choix 
convenable de l'incidence, on amène l’anneau de rang x dans l’air à coïn- 
cider avec l’anneau de rang n’ dans le liquide, les anneaux de rang 2n et 
2n ne coincideront pas rigoureusement, comme cela devrait avoir lieu si 
les épaisseurs optiques du liquide et de l’air étaient les mêmes. 
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» Si l’on fait interférer deux faisceaux après réflexion sur la base d’un 
prisme isoscèle (sous une incidence telle que la réflexion ne soit pas totale), 
les franges d’interférence se déplaceront si l’on mouille l'endroit où l’un 
des faisceaux est réfléchi ; et, dans le cas où le liquide est plus réfringent 
que la substance du prisme, le déplacement n’est pas exactement d’une 
demi-frange. Le faisceau réfléchi par le liquide est retardé, comme s’il était 
réfléchi par une surface située au delà de la surface de réflexion de Pair. 
De l'incidence et du déplacement des franges on peut déduire la distance 
de ces deux surfaces. J'ai retrouvé ainsi le nombre donné plus haut, 
c’est-à-dire de la longueur d'onde du jaune, soit environ 30 millio- 
nièmes de millimètre, pour la distance des surfaces optiques de sépa- 
ration d’un crown d’une part, de l'air et du sulfure de carbone de l’autre. 

» Toutes ces expériences ont été faites avec de la lumière polarisée dans 
le plan d'incidence. » 


MM. Buss frères adressent de Berne, par l'entremise de M. 4rmengaud, 
la description et les dessins d’un régulateur à force centrifuge. Ce régula- 
teur fonctionne actuellement à l'Exposition de Lyon. Les auteurs joignent 
à la description de l’appareil, écrite en français, un Mémoire publié en 
allemand, qui en donne la théorie. 


(Commissaires : MM. Morin, Tresca.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Lovév, nommé Correspondant pour la Section d’Anatomie et Zoo- 
logie, adresse, de Stockholm, ses remerciments à l’Académie. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Résultats produits par l insolalion sur diverses espèces 
de verres. Note de M. Tu. Garrwr», présentée par M. Chevreul. 


« Les résultats de l’insolation de différentes espèces de verres, obtenus 
par M. Thomas Gaffeld, de Boston, pendant neuf années, et relatés dans 
une Note de M. Bontemps, qui y a ajouté ses propres expériences, ont été 
présentés par M. Peligot à l’Académie dans sa séance du 22 novembre 1869 
et reproduits dans les Comptes rendus, t. LXIX, n° 21. 

#*» Les principaux résultats peuvent être résumés ainsi qu’il suit : 


» 1° Verres contenant une faible proportion de manganèse. — Si le vérre a 


une nuance verdâtre ou jaunâtre (vu par la tranche), les rayons du soleil 
80. 
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lui impriment d'abord une nuance d’où le bleu tend à disparaitre, c'est-à- 
dire qu'il devient d’un vert plus jaune; après une plus longue expo- 
sition, le jaune domine davantage, puis la teinte devient jaune brun, 
pelure d’oignon, puis enfin violette. Si le verre avait primitivement ‘sur 
sa tranche une légère nuance violacée, cette teinte augmente à mesure que 
l'exposition se prolonge. 

» Si le verre contenant de l’oxyde de manganèse a pris une teinte plus 
ou moins violette par l'exposition au soleil, et qu’on lui fasse subir une 
température rouge brun dans un moufle, il reprend sa couleur primi- 
tive; puis, si on le réexpose aux rayons du soleil, il se comporte comme 
précédemment, c’est-à-dire qu'il devient successivement plus jaunâtre, 
jaune brun, pelure d’oignon et violet. 

» M. Gaffield présente, à ce sujet, un fragment de glace faisant partie 
d’une devanture de boutique, qui est devenu d'un violet assez intense. Le 
bord de cette glace, recouvert par le mastic, est resté blanc jaunâtre; un 
morceau de la partie violette, chauffé dans le moufle, a repris la couleur 
de la portion protégée par le mastic, et une portion du morceau qui 
avait été chauffé a repris encore la couleur violette sous l'influence de la 
lumiere, 

» 2° Un beau verre blanc, de la glace par exemple, s’il ne contient pas 
de manganèse, s’il a été fabriqué avec du beau sable blanc, du carbonate de 
soude ou du carbonate de potasse et de la chaux, prend assez rapidement au 
soleil une légère nuance jaune (aucune glace blanche n’a fait exception). 
Par une plus iongue exposition (plusieurs mois et même plusieurs années), 
cette nuance à pris un peu plus d’intensité, mais toutefois dans des limites 
restreintes. 

» 3° Il est à remarquer que les verres qui contiennent de l’oxyde de 
plomb ne paraissent pas influencés par leur exposition au soleil; ainsi 
non-seulement des flint-glass contenant 40 et 30 pour 100 d’oxyde de 
plomb, mais même des verres n’en contenant que à pour 100, n’ont pas 
éprouvé de changement sensible après plusieurs années d’exposition. 

» 4° Les verres à vitres ou glaces, qui ont sur leur tranche une légère 
teinte azurée (dépourvue de jaune), ne paraissent pas non plus influencés 
par leur exposition aux rayons du soleil. Dans quelques cas seulement, 
des verres à vitres ayant une teinte azurée sont devenus d’un bleu un 
peu plus intense. 

» 5° On fabrique, pour les peintres-verriers, des verres colorés par 
l'oxyde de fer et l’oxyde de manganèse, d’une teinte un peu claire, et des- 
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tinés aux figures et aux diverses parties du corps; leur teinte varie d’un 
jaune brun sombre à un brun plus violacé et au violet clair, selon que l’un 
des deux oxydes prédomine plus ou m6ins. L'exposition de tous ces verres 
au soleil augmente de plus en plus l’action du manganese, c’est-à-dire 
donne plus d’intensité à la nuance violette. » 


Observations et résultats d’expériences, annexés à la Note de M. Gaffield; 
par M. Cnevreur. 


« M. Thomas Gaffield, de Boston, a commencé en 1863 ses études sur la 
coloration des glaces en violet sous l'influence de la lumière du soleil, et 
il les a poursuivies avec une louable persévérance jusqu’à ce jour. Ce tra- 
vail se recommande par l'esprit de méthode qui Pa dirigé. 

». La première publication de l’auteur remonte à l’année 1865, comme 
on peut le voir dans le neuvième volume des Mémoires de la Société d’His- 
toire naturelle de Boston. M. Peligot et M. Bontemps en ont entretenu 
l’Académie en 1869. 

» J'ai l’honneur de déposer sur le bureau un extrait des derniers travaux 
de M. Gaffeld. 

» Mais ayant eu, le 30 d’août, l'avantage de recevoir l’auteur et M. Bon- 
temps aux Gobelins, je me suis livré avec eux à la détermination des cou- 
leurs de cinq échantillons de glace qui ont été soumis aux expériences. 


Le n° { est Ja glace à l’état normal, d’origine française ou belge; elle a été obtenue par 
le coulage. 


Le n° 2 a été exposé un jour à la lumière du soleil. 
Le n° 3 une semaine. 
Le n° 4 un mois. 
Le n° 5 une année. 
Chaque numéro a une épaisseur de 3 millimètres. 
» une largeur de 6o » 
» une longueur de 100 » 


» Les déterminations de couleurs, conformément aux cercles chroma- 
tiques, ont été faites dans les circonstances suivantes sur chaque échan- 
tillon vu dans une chambre éclairée par la lumière d’une fenêtre ordi- 
paire. 

» 1" CIRCONSTANCE : L’échantillon est placé à plat sur une assiette de por- 
celaine blanche. — C’est le moyen, si l'échantillon est coloré, d'observer 
la teinte dans le cas où elle a le plus d'intensité : la couleur résulte sur- 
tout de la lumière colorée réfléchie à la surface de la glace et de la lumière 
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qui la traverse, et qui, elle-même, réfléchie sur la porcelaine, retraverse la 
glace, 

» Il ne faut pas oublier que, lorsque les verres de nos fenêtres présen- 
tent des carreaux d’une teinte verdâtre en même temps que des carreaux 
incolores, la différence de teinte apparaît observée du dehors par réflexion, 
bien plus forte qu'observée dans la chambre par la simple transmission, 
parce que, dans ce dernier cas, la teinte est affaiblie par la vivacité de la 
lumière blanche transmise avec la lumière colorée. 

» 2° CIRCONSTANCE : Teinte observée sur la tranche, c'est-à-dire sur une 
épaisseur de 5o millimètres. — C’est surtout la couleur réfléchie et non la 
couleur vue par transmission qui apparaît; mais ici une remarque est né- 
cessaire. 

» Lorsque l'épaisseur de la glace est moindre que 3 millimètres, on peut 
apercevoir une couleur fort différente de celle que présenterait cette glace 
si elle avait, par exemple, 5 millimètres d’épaisseur et plus a fortiori: cela 
tient à cette circonstance que de la lumière blanche pénètre dans le verre 
par les deux surfaces de la glace polie et arrive à l’œil par transmission 
avec la lumière colorée. 

» 3° CIRCONSTANCE : Teinte observée lorsque le spectateur, faisant face au 
jour, regarde la glace posée à plat sur l'assiette de porcelaine sous un angte con- 
venable pour voir la couleur de la tranche, qui alors est fortement éclairée par 
de la lumière transmise. — Il est remarquable que, dans cette circonstance, 
la couleur paraît franche, c’est-à-dire non rabaitue sensiblement par du 
noir, comme parait l’être la glace observée dans la 1"° circonstance. 


3 CIRCONSTANCE. 
Vue par transmission de 

la lumière tombant 

sur la glace placée 


Désignation 1T€ CIRCONSTANCE. 2® CIRCONSTANCE. horizontalement et 

des échantillons Vue à plat Vue sur la tranche s’échappant par la 

et durée sur une assiette de tranche, le spectateur 

de leur exposition. de porcelaine blanche. 5o millimètres. étant placé face à la 

fenêtre. 

1, glace normale. 2 vert ©: 1 ton jaune À: 10 ton 3 orangé jaune 4 ton 

2, 1 jour d’exp°" » 5 orangé jaune 10 ton 2 orangé jaune 4 ton 
3, 1 semaine td... » 2 orangé jaune -$ 1o ton 6 orangé 4 ton 

h, mois id.. 3 rouge orangé 1,5 3 orangéjaune£-1oton 2 rouge orangé 5 ton 
5, r année àd.. 4 violet # 4 ton 1 bleu-violet & ro ton 2 violet rouge 7 ton 


» Enfin, j'ajouterai à ces déterminations celles d’un verre 


D'épaisseur, ...... Meter 00. milimèires, 
Derlargeur A TAN MURS RES » 
Deildngueur: ie AN. 109060 » 
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qui avait été exposé, comme vitre, à la lumière pendant quarante ans, pense 
M. Thomas Gaffield : 


1'e circonstance. 2€ circonstance. 32 circonstance, 


1 violet 8 ton vert-bleu + 12 ton 3 violet 9 ton 


» Sous l'influence de la lumière durant un an, le verre, après avoir perdu 
du bleu, prend du jaune, puis du rouge, et enfin passe au 2 violet-rouge 
en prenant du bleu, et enfin au 3 violet si l'exposition se prolonge; de 
sorte que, si un cercle chromatique comprend 72 gammes de couleur, le 
verre peut passer par 47 gammes successivement. 

» Mais une observation bien remarquable, faite récemment par M. Tho- 
mas Gaffeld, est la décoloration du verre violet, par une chaleur de quel- 
ques heures, au rouge brun de moufle, et la recoloration de ce même verre 
décoloré par une exposition nouvelle à la lumière. Ainsi voilà deux effets 
contraires produits alternativement par la lumière et par la chaleur. 

» On sait que les verres dans lesquels il y a du manganèse sont les seuls 
qui présentent ces phénomènes; et, grâce à M. Bontemps, on sait encore 
qu’ils cessent de les manifester, s’ils renferment au moins 0,05 de pro- 


toxyde de plomb. 


» Je passe à un sujet fort différent, à beaucoup d’égards, de celui dont je 
viens de parler : il s’agit de quelques faits additionnels à une Communica- 
tion à l’Académie relative à une cristallisation ascendante observée dans une 
matière composée de plusieurs sels barytiques dont les acides provenaient 
de la décomposition de matières azotées opérée au milieu de l’eau (r). 

» Cette cristallisation présentait le fait remarquable d’une matière opaque 
formée de petits globules cristallins qui s'étaient élevés au-dessus d’une 
‘surface plane solide, au-dessous de laquelle se trouvait une matière vis- 
queuse retenant de l’eau. Un globule hémisphérique de quelques mil- 
limètres s'était produit d’abord au milieu de la surface de la matière 
contenue dans une capsule, puis peu à peu une matière s'était élevée de 
plusieurs centimètres, et une nouvelle matière ascendante avait grossi la 
première en diminuant graduellement de hauteur du milieu à la circon- 
férence. 

» Je présente à l’Académie un verre de montre où une nouvelle matière 
ascendante est sortie d’une masse d'apparence vitreuse, qui aujourd’hui 


(1) Comptes rendus, t. LXXIV : 1° Note, p. 774; 2 Note, p. 057. 
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n’a plus que de 1 à 2 millimètres d'épaisseur, tandis qu’on remarque au- 
dessus la matière ascendante opaque de 2 centimètres de longueur sur 
une largeur moyenne de r centimètre; enfin, dans une autre partie, la ma- 
tière ascendante présente 9 cupules ou couronnes opaques. 

» Un autre verre présente une matière ascendante opaque disposée tout 
autrement en cupules ou couronnes seulement. 

» Enfin je présente un troisième verre de montre où une matière d’as- 
pect vitreux s’est changée spontanément en aiguilles satinées. 

» La matière vitreuse paraît en ce cas, par son aspect, bien différente de la 
malière opaque ascendante, vue dans l’état où la présentent les deux premiers 
verres de montre, et ce qui semble en prouver la différence, c’est que j'ai 
obtenu de la matière opaque ascendante dans un verre de montre où il n’y 
avait pas pour ainsi dire de matière vitreuse. Cependant, les choses ne sont 
point aussi nettes qu’elles le paraissent; car de la matière opaque, qui sem- 
blait homogène et qu’on aurait présumé ne donner, de sa solution dans 
l’eau, évaporée spontanément, que de la matière opaque, a donné une 
quantité notable de matière vitreuse; à la vérité cette matière opaque se 
présentait plutôt sous la forme de madrépore que sous celle de cupules, de 
couronnes où de petits cratères. 

» Si je fais cette remarque, c’est pour justifier auprès de l’Académie la 
lenteur de mes publications sur le suint et les acides des cadavres. 

» Les motifs qui m'ont fait joindre cette Communication à celle de 
M. Gaffield : 

» C’est l'apparition de la matière ascendante dans une matière d’appa- 
rence vitreuse, mais où, je le reconnais, il y avait de l’eau dans les cou- 
ches inférieures. 

» C’est la cristallisation d’aiguilles satinées apparues dans une matière 
d'apparence vitreuse, qui, si elle contenait de l’eau, en renfermait moins 
certainement que la matière vitreuse qui donne lieu à la manifestation de 
la matière ascendante. 

» Enfin, une dernière remarque sur les belles observations de M. Gaf- 
field, c’est que des phénomènes du ressort des actions moléculaires se 
passent dans des matières absolument solides et justifient l’observation que 
je fis à M, Biot lorsqu'il opposait à l’analyse chimique l’examen de la na- 
ture des corps déduite de l'observation de la déviation du plan de la lu- 
inière polarisée, au point de vue de Ja certitude des résultats : je lui disais 
que l'examen optique appliqué à un liquide sucré pouvant contenir deux 
sucres doués de pouvoirs contraires, arrivait alors à un résultat négatif 
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qui n'était pas celui de la vérité, et j’ajoutais que la lumière était elle- 
même une force physique capable de troubler des arrangements molécu- 
laires soumis à son influence. Non-seulement mon expérience autorisait 
l'observation que je lui faisais, mais j'étais bien sûr, par une observation 
plusieurs fois répétée, de 1805 à 1812, que des verres d’une teinte ver- 
dâtre, qui se trouvaient dans l’amphithéâtre de M. Vauquelin, rue du 
Colombier, où je travaillais, placés dans un châssis vitré exposé à la lu- 
mière du soleil de midi, à côté de verres incolores, perdaient cette teinte 
après une certaine durée d’insolation, A la vérité, je ne sache pas que 
mon observation ait été jugée exacte par ceux à qui je l’ai communiquée 
dans le temps; mais aujourd’hui elle est pleinement constatée par les ex- 
périences de M. Gaffield. » 


MÉCANIQUE. — Sur les lignes de faite et de thalwegq ; réponse aux observations 
de M. Boussinesq; par M. C. Jonpa. 


« J'ai présenté récemment à l’Académie (séance du 3 juin 1872) quelques 
réflexions tendant à établir que les lignes de faîte et de thalweg, que l’on 
considère en topographie, ne se distinguent en rien, sur leur parcours, des 
autres lignes de plus grande pente, et que leur seul caractère particulier est 
de passer par les cols. M. Boussinesq vient de critiquer cette manière de 
voir (séance du 22 Juillet). Ces objections inattendues, formulées par un 
géomètre aussi distingué, sont à mes yeux une preuve de l’opportunité de 
mes observations, et je me propose d’y répondre en peu de mots. 

». Première objection. — Tout le monde a le sentiment des lignes de faîte 
et de thalweg, et peut les tracer sans avoir besoin de remonter au col. 
Donc elles doivent avoir un caractère particulier, qui les rend reconnais- 
sables. 

» On peut répondre à cet argument que l'observateur situé dans une 
vallée, dont il cherche à déterminer le thalweg, n’a pas besoin d’être en vue 
du col pour avoir un renseignement important sur sa situation. Il sait qu'il 
se trouve entre les deux chaines de montagnes, qui bordent la vallée à 
droite et à gauche. Il voit les lignes de plus grande pente, qui descendent 
de ces montagnes, se rapprocher rapidement les unes des autres à leur partie 
inférieure, et, par suite, il peut tracer assez approximativement le thalweg 
qui doit se trouver entre deux. Il n’est nullement nécessaire pour cela qu'il 
reconpaisse à cette ligne un caractère géométrique spécial. 
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» Seconde objection. — La plupart des vallées ne se terminent pas à un 
col, mais à un amphithéâtre. Elles ont pourtant des thalwegs. 

» Je répondrai que les cirques, à pentes abruptes (sinon tout à fait ver- 
ticales), si fréquents dans les pays de montagnes, et dont parle ici M. Bous- 
sinesq, ne terminent pas les vallées. Ce sont de simples ressauts qui se 
trouvent sur leur parcours. Les ruisseaux qui tombent en cascade dans la 
plupart de ces amphithéâtres manifestent l’existence des bassins supérieurs. 
Pour mon compte, je n’ai jamais vu de vallée qui, suivie dans toute son 
étendue, n’aboutisse pas à un col, et je serais étonné qu’on püt en citer 
un seul exemple authentique. 

» M. Boussinesq, reprenant ensuite la question, aboutit à la définition 
suivante : 


« Uneligne de faîte est une ligne de laquelle se détachent sur tout son parcours des lignes 
de plus grande pente, qui en étaient d’abord à des distances nulles ou imperceptibles, et qui 
s’en éloignent à des distances notables; un thalweg est une ligne à laquelle, sur tous les 
points de son parcours, viennent se réunir en toute rigueur, ou du moins asymptotiquement, 
des lignes de plus grande pente qui en étaient d'abord à des distances sensibles; au con- 
traire, les lignes de plus grande pente ordinaire sont, sur tout leur parcours, contiguës à 
leurs voisines. » 


» Cet énoncé, dont l’auteur ne donne d’ailleurs aucune démonstration 
précise, me paraît impliquer une contradiction. Soient en effet P, Q deux 
lignes de plus grande pente, ayant l’une et l’autre pour asymptote (1) le 
thalweg T. Elles seront asymptotes l’une à l’autre, et par suite seront infini- 
ment voisines dans une partie de leur parcours, bien qu’au commencement 
elles fussent à distance finie l’une de l’autre; résultat contraire à la phrase 
qui termine Ja définition. 

» On peut aller plus loin, et prouver qu'il n'existe en général aucune ligne 
de plus grande pente jouissant sur tout son parcours de propriétés spéciales. 
Supposons en effet qu’on eût une semblable ligne ABCD. Par les points B 


(r) L’asymptotisme dont parle M. Boussinesq n’est qu'approximatif, les lignes de plus 
grande pente tracées à la surface de la terre ne pouvant avoir une longueur indéfinie. Pour 
être exact, on devrait dire que le thalweg et les lignes de pente qui s’en rapprochent abou- 
tissent au fond du même creux. Néanmoins, si l’on se borne à considérer ces lignes dans une 
partie de leur parcours, on observe entre elles une convergence analogue à celle que pré- 
senteraient deux lignes asymptotes l’une à l’autre. Quant à la réunion er toute rigueur des 
lignes de pente avec le thalweg, sur tous les points de son parcours, elle ne saurait avoir lieu 
que si le thalweg est une ligne singulière. Or ce cas exceptionnel et mal défini, d’une surface 
présentant des singularités, doit en bonne logique être exclu d’un premier examen. 
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et C, pris arbitrairement sur cette ligne, traçons deux lignes 4 et e qui 
partagent la vallée en trois parties, supérieure, moyenne et inférieure. 
Faisons varier progressivement la forme de la partie moyenne, sans rien 
changer à celle des parties supérieure et inférieure, et en ayant soin de con- 
server le raccordement des surfaces et de leurs plans tangents le long des 
lignes 4 et €. La ligne AB sera encore une ligne de pente dans la vallée su- 
périeure; elle se prolongera dans la partie moyenne par une ligne de 
pente BC’, qui rencontrera € en un nouveau point C’ généralement diffé- 
rent de C; enfin elle se poursuivra dans la vallée inférieure par une 
ligne CD’ différente de CD. 

» Cela posé, la propriété géométrique que l’on a supposée commune à 
tous les points de ABCD devra appartenir, dans la surface déforinée, à tous 
les points de AB, et par suite à ceux de la ligne BCD’ qui en est le pro— 
longement. Donc cette propriété appartient aux points de C'D’ tout comme 
à ceux de CD, et ne peut servir à caractériser ces derniers, » 


PHYSIQUE. — Sur les courants d’induction développés dans la machine 
de M. Gramme (suite). Note de M. J.-M. Gaveanx (1). 


« La théorie de la machine de M. Gramme se trouve rattachée à l’ex- 
périence que j'ai mentionnée dans le n° 2 de ma première Note, et les 
résultats de cette expérience sont eux-mêmes très-faciles à expliquer lors- 
qu’on admet, conformément aux vues d'Ampère, qu’un aimant peut être 
assimilé à un solénoïde formé de circuits équidistants, parcourus par des 
courants de même intensité. Mais Ampère a reconnu lui-même que cette 
assimilation n’est pas complétement exacte. Comme il en a fait la remar- 
que, le pôle d’un solénoide est situé à l'extrémité de ce solénoïde, tandis 
que le pôle d’un barreau aimanté se trouve toujours à une certaine dis- 
tance de l’extrémité du barreau. On peut donc se demander dans quelles 
limites il est permis d’assimiler les aimants aux solénoiïdes, lorsqu'il s’agit 
de l’action inductrice, et les recherches dont je vais rendre compte ont eu 
pour objet de résoudre cette question, 

» 12. Si l’on imagine que, sur un solénoïde AB, on fasse glisser un 
anneau conducteur, il sera aisé de déterminer la direction des courants 
induits, qui se produiront dans l’anneau lorsqu'on le fera passer de l’ex- 


(1) Voir, pour la première Partie, Comptes rendus, séance du 15 juillet 1872, t. LXXV, 
p. 138. 


81.. 


( 628 }) 

trémité À à l'extrémité B du solénoïde. Quand l'anneau sera arrivé à un 
point quelconque M du solénoïde, il est clair que les tours de spire de la 
partie AM laissée en arrière tendront à développer, dans l’anneau, un cou- 
rant de même sens que celui qui parcourt le solénoïde; au contraire les 
tours de spire de la partie MB placée en avant de e tendront à dé- 
velopper, dans cet anneau, un courant de sens opposé à celui qui parcourt 
le solénoïde. Par conséquent la direction du courant induit devra varier 
suivant que AM sera plus petit ou plus grand que MB, c’est-à-dire suivant 
que l’anneau aura dépassé ou non le milieu du solénoïde. 

» Il en serait ainsi, du moins, si les actions inductrices s’exerçaient éga- 
lement à toutes distances; mais comme, en réalité, elles cessent d’être appré- 
ciables dès que la distance à laquelle elles agissent dépasse quelques centi- 
mètres, il en résulte que, lorsqu'on opère sur un solénoïde d’une certaine 
longueur, le courant induit ne doit se manifester qu’autant que l’anneau 
en mouvement se trouve près des extrémités de ce solénoïde; quand il se 
meut sur la partie moyenne, le courant doit être sensiblement nul. Si l’on 
suppose, par exemple, qu’au delà de la distance représentée par trente 
tours de spire l’action inductrice cesse de produire un effet appréciable, il 
n’y aura pas de courant sensible dès que l’anneau se trouvera à une dis- 
tance plus grande des extrémités du solénoïde, puisqu’alors les trente tours 
de spire placés en avant de l’anneau et les trente tours placés en arrière 
seront seuls efficaces, et que leurs actions se neutraliseront mutuellement, 

» 13. Les considérations qui précèdent ne permettent pas seulement 
de reconnaître qu’elle est la direction du courant pour une position donnée 
de l’anneau induit, elles peuvent servir encore à rendre compte des diffé- 
rences d'intensité que présente le courant qui correspond à un déplace- 
ment donné de l’anneau, suivant la position qu’il occupe sur le solénoïde. 
Au moyen de raisonnements très-simples, on arrive à reconnaître que 
l'intensité du courant qui correspond à un déplacement donné (à un dépla- 
cement de 1 centimètre par exemple) croit très-rapidement à mesure que 
l’anneau se rapproche de l'extrémité du solénoiïde. 

» 14. On peut reconnaitre encore que le courant obtenu, lorsqu’ on 
passe de la partie moyenne du solénoïde à l’une de ses extrémités, est pré- 
cisément égal au courant qui se produit lorsque l’anneau, placé près de 
cette extrémité, est poussé loin du solénoïde. Je suppose que ce mouvement 
s’exécute de telle manière que le centre de l’anneau reste sur l'axe du 
solénoïde, et que l'anneau demeure perpendiculaire à cet axe. 

» 15. Toutes ces indications de la théorie se trouvent exactement vé- 
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rifiées par expérience, lorsque l’on opère, comme je l'ai supposé, sur un 
véritable solénoïde; mais il n’en est plus tout à fait de même lorsqu'on 
remplace le solénoïde par un barreau aimanté. Dans ce cas, si l'on trace la 
courbe des intensités, correspondant à un déplacement donné de l'anneau, 
on trouve que cette courbe varie d’un barreau à l’autre, et presque toujours, 
pour le même barreau, d’une de ses extrémités à l’autre; souvent elle pré- 
sente des‘points d'inflexion, des points maxima et minima, et dans tous 
les cas elle s'élève moins rapidement dans le voisinage des extrémités du 
barreau que la théorie ne l’indiquerait. 

:» 46. En outre, le courant, qui est obtenu quand l’anneau est transporté 
de la partie moyenne de l’aimant à l’une de ses extrémités, est beaucoup 
plus grand que le courant qui se produit Jorsque l’anneau placé près 
de cette extrémité en est éloigné par un mouvement dirigé de la maniere 
indiquée n° 14. 

» 17. Les aimants ne peuvent donc pas être complétement assimilés aux 
solénoïdes, du moins aux solénoïdes composés de circuits équidistants, 
parcourus par des courants de même intensité. Pour rendre compte des 
faits que je viens d'exposer, on est conduit, lorsqu'on veut rattactier la 
théorie des courants à celle des solénoïdes, à considérer les aimants comme 
des solénoïdes formés de circuits équidistants, parcourus par des courants 
dont l'intensité varie d’un circuit à l’autre, suivant une loi déterminée, ou, 
ce qui revient au même, comme des solénoïdes formés de circuits parcourus 
par le même courant, mais placés les uns par rapport aux autres à des dis- 
tances qui varient suivant une certaine loi. Pour que des solénoïdes de 
cette dernière espèce présentent les propriétés constatées dans les aimants 
(n° 15 et 16), il suffit que la distance des circuits, uniforme dans toute la 
partie moyenne du solénoïde, augmente graduellement à partir d’un cer- 
tain point plus ou moins éloigné de l'extrémité. J'ai vérifié cette conclusion 
par des expériences directes, bien qu’elle fût presque évidente par elle- 
même. 

» La considération des solénoïdes à intensité variable permet de rendre 
compte de deux faits, contradictoires en apparence, que je vais indiquer. 
Supposons qu'un barreau de fer AB, de 1 mètre de longueur, soit mis en 
présence d’un aimant; que celui-ci, toujours dirigé perpendiculairement 
au barreau, soit placé à 30 centimètres, par exemple, de son extrémité A, 
et qu’une petite hélice soit établie sur le barreau entre l’aimant et l’extré- 
mité À ; si l’on place à la suite du barreau AB, du côté À, un second barreau 
de fer CD, on pourra constater qu'un courant induit est développé dans 
l’hélice au moment où les deux barreaux sont mis en contact. La direction 
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de ce courant reste la même, quelle que soit la position de l’hélice entre 
l’aimant et l'extrémité À du barreau; son intensité seule varie; cette inten- 
sité augmente à mesure que l’hélice se rapproche de l’extrémité A. La 
direction du courant induit indique toujours un accroissement d’aiman- 
tation dans le barreau. 

» 19. Ce fait n’a rien de surprenant lorsque l’hélice est placée tout près 
de l'extrémité À du barreau AB, parce que, dans ce cas, le courant induit 
peut être attribué au magnétisme développé dans le barreau CD; mais on 
peut s’assurer, par des expériences directes, que l’action inductrice résul- 
tant de l’aimantation ou de la désaimantation d’un barreau ne se fait pas 
sentir d’une manière appréciable au delà d’une distance de 4 à 5 centi- 
mètres, du moins dans les conditions où j'ai opéré, Lors donc que l'hélice 
est placée à ro ou 15 centimètres de l’extrémité A, le courant induit qui 
se manifeste dans cette hélice, au moment où le barreau CB est mis en 
contact avec le barreau AB, ne peut pas provenir de l’aimantation du pre- 
mier barreau ; il ne peut résulter que d’un accroissement d’aimantation, 
dans les parties du barreau AB, qui avoisinent l’hélice; voici maintenant 
où réside l'espèce de contradiction dont j'ai parlé. Si l’on explore l’état 
magnétique des diverses parties du barreau AB comprises entre l’aimant et 
l'extrémité À, on trouve que l’adjonction du barreau CD, au lieu d'aug- 
menter l'intensité magnétique de ces parties, la diminue légèrement. Ainsi, 
par exemple, si l’on place l’hélice à ro centimètres de A, qu’on la déplace 
ensuite de 1 centimètre et qu’on note la déviation du galvanomètre pro- 
duite par le déplacement, on trouve que cette déviation est un peu plus 
petite quand le barreau CD est placé à la suite du barreau AB, que lorsque 
le barreau CD est supprimé. 

» 20. On serait donc conduit à admettre une sorte de magnétisme latent, 
qui se manifesterait par la production d’un courant instantané au moment 
où le fer s’aimante, et dont la présence ne pourrait plus être ultérieurement 
constatée aussi longtemps que l’aimantation persiste; mais tous les faits 
observés s'expliquent aisément lorsqu'on assimile un barreau de fer, aimanté 
par influence, à un solénoïde formé de circuits parcourus par des courants 
d’intensités variables. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle espèce de concrétions urinaires du bœuf 
(lithurate de magnésie). Note de M. G. Rosrer. (Extrait.) 


« Un vétérinaire de Pietra Santa (Italie) avait fait l'observation, il y a 
quelques années, que des bœufs de la contrée émettaient de temps en temps 
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avec les urines des calculs qui avaient l'apparence bien différente de ceux 
que l’on trouve chez les herbivores. La maladie avait été observée chez les 
bœufs qui travaillaient le plus, et à qui l'on donnait pour fourrage de jeunes 
tiges de maïs en fleur. 

» Les calculs qu’on nous avait remis étaient différents de forme et de 
volume. Le plus gros, qui pesait 18,02, était long de 25 millimètres avec 
un diamètre de 8 ; le plus petit n’avait que 6 millimètres de longueur sur 
5 de diamètre, et pesail seulement of", 15. Ils étaient très-légers; cepen- 
dant ils ne surnageaient pas dans l’eau. Leur couleur était jaune paille, 
tantôt clair, tantôt d’un gris plus ou moins foncé. Leur forme variait 
beaucoup; en général, ils se montraient allongés avec des extrémités 
arrondies. Cassés, ils n'offraient dans leur structure interne aucun signe 
de stratifications visibles ; mais leur matière, d'apparence cristalline bien 
marquée, était presque compacte et serrée. Par la simple pression des 
doigts on ne pouvait pas les déformer ni les rompre; mais il était facile de 
les réduire en poudre dans un mortier. 

» L'observation microscopique faite sur des fragments et sur la poudre 
fait voir une masse de cristaux dont quelques-uns intacts, en forme de 
prismes à quatre pans, transparents, tantôt très-minces, tantôt plus gros, 
dont les extrémités se terminent par deux faces comme dans l'acide hippu- 
rique. On voit aussi des cristaux qui ont de Banalogie avec les cristaux 
de phosphate ammoniaco-magnésien. 

» Ces calculs sont presque entièrement composés d'une matière cristalline, 
véritable sel formé d’un acide organique azoté combiné avec la magnésie. 
Quelques petites traces de carbonate de chaux et de mucus sont mélées 
avec le sel magnésien. 

» On broya les calculs, et la poudre fut d’abord traitée avec de l’eau 
froide, puis à 40 degrés, sans obtenir de solution apparente. Alors on 
chauffa le liquide, et la matière parut se dissoudre vers l’ébullition. Le 
liquide filtré s’écoula très-limpide et laissa seulement sur le papier quel- 
ques grains de matière qu’on reconnut pour du carbonate de chaux. Le 
liquide filtré, abandonné au refroidissement, déposa bientôt beaucoup de 
matière cristalline visible à l’œil nu, et montrant à l'observation micro- 
scopique de magnifiques cristaux transparents, quelques-uns en aiguilles, 
mais la plupart en prismes rhomboïdaux droits, terminés parfois par deux 
pans. 

» La matière cristalline qui, après le refroidissement, s’était déposée en 
notable quantité, fut jetée sur un filtre et lavée plusieurs fois avec de l’eau 
froide. 
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» Elle était insoluble dans l'alcool et dans l’éther. Brülée avec de la 
chaux sodée, elle dégagea de l’ammoniaque ; exposée sur une lame de 
platine au feu direct, elle devint noire, fondit et brûla sans flamme avec 
odeur caractéristique de sucre brûlé ou de caramel, et avec développement 
de vapeurs acides. Le résidu de la combustion était une cendre blanche, 
poreuse, très-légère, soluble dans l’eau, sans réaction alcaline, qui n'était 
autre chose que de la magnésie. Enfin on n’oublia pas de pratiquer l'essai 
pour reconnaître si la matière contenait du soufre, mais les résultats 
furent négatifs. 

Les analyses élémentaires correspondent aux résultats ci-dessous : 


OR A de hante . 348 49,15 
Hire ESS en Ne PE LRU 36 5,09 
RTE Vo ane HR 28 3,95 
Motors RATE EE LUE USE 3,39 
OR te ee Reg 272 38,42 
708 100,00 
F, IE, HE. IV. Vs Moyenne. 
CR RAS 48,90 49,19 49,40 >. » 49,13 
HA veme » 5,06 4,93 » » 5,02 
AZ CT UE» > » Su 3,68 3,70 
Mots 56: 3,48 3,40 » » 3,56 
» » » » » 38,59 
100,00 


La formule C*°H°6 Az? Mg0!* contiendrait 5o pour 100 de C. Dans la 
plupart de nos analyses on s'approche de la formule C?°H°°Az?MgO'', 
qui donnerait : 


CRE RIT Pr A TRE 00 48,91 
He mnt 36 4,89 
AT ete rt AN ae MD 3,81 
MER etre Rte 3,26 
ON ete eo Eat + 2 200 39,13 

736 100 ,00 


» Pour avoir l'acide séparé de la magnésie, on fit dissoudre le sel dans 
une suffisante quantité d’eau, acidifiée avec de l’acide chlorhydrique. Au 
bout de vingt-quatre heures, une matière blanche s'était séparée du liquide 
sous forme de petites pelotes : c'était l'acide lithurique libre. On le recueillit 
sur un filtre, et, après l'avoir lavé avec de l’eau froide, on le fit dissoudre 
dans l'eau bouillante, puis cristalliser de nouveau, et dissoudre encore 
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dans l'alcool bouillant, qui, abandonné à l’évaporation lente, fournit, apres 
deux jours, une suffisante quantité de cristaux en fines aiguilles, délicats, 
demi transparents et réunis en faisceaux et en groupes divergents. Son 
point de fusion est à 205 degrés, 204°, 5 et 204°,5. L’acide est assez soluble 
dans l’eau et l'alcool bouillants, très-peu soluble à froid, et tout à fait in- 
soluble dans l'éther. » 


MÉCANIQUE. — Sur le Nuloscope. Note de M. Cu.-V. Zencer, 
présentée par M. Yvon Villarceau. 


« Dans le mouvement de rotation d’un corps dont la masse est éga- 
lement distribuée autour de l'axe de rotation, chaque force disturbant la 
symétrie de la masse, en agissant sur le corps même dans une direction 
quelconque, produit un ébranlement de l’axe. L’axe, suivant que les forces 
disturbantes agissent, s'incline plus où moins, en se mouvant dans un 
cône, dont l'angle dépend de la force produite par la rotation et de la force 
disturbante. 

» On peut alors observer qu’il y a toujours encore un autre mouvement 
de l’axe, beaucoup plus petit, qui accompagne le mouvement de l’axe en 
cône. x 

» Ges deux mouvements se trouvent dans le cas de la rotation de la Terre 
autour de son axe, disturbée par la masse de la Lune et du Soleil, et ont 
reçu le nom de précession du nœud et de nutation. 

» En effet, ces deux mouvements, qu’on à considérés à part, ne sont, 
dans la nature, qu’un mouvement composé de deux autres, auxquels on a 
assigné par la théorie la forme d’un cercle décrit par l'extrémité de l’axe ter- 
restre, en vertu de l’action de la masse du Soleil et de la Lune sur la masse 
de la Terre inégalement distribuée, et d’une ellipse déroulant sur ce cercle ; 
ce mouvement, beaucoup plus petit, est attribué par la théorie à l’ac- 
tion variable du Soleil et de la Lune, changeant de position et de 
distance. Voici l’appareil que j'ai imaginé pour faire voir ces mouvements 
trés-compliqués et pour faciliter la conception et l'exposé d’un théorème 
mathématique assez difficile. 

» Il consiste en une cloche métallique en cuivre jaune, munie d’un axe 
sur lequel se trouve le centre de gravité du corps dont la masse est distri- 
buée aussi symétriquement que possible autour de cet axe. 

» On leur imprime une rotation au moyen d’une corde enroulée à deux ou 
trois tours seulement, pour n’obtenir qu’une vitesse modérée. On donne un 
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choc à l’axe; il s'incline et laisse une trace sur un petit écran recouvert 
de papier noirci et fixé dans un plan normal à l’axe, à l’aide d’une tige 
métallique pointue qui termine l’axe de rotation très-pointu. On obtient un 
cercle quand la vitesse est grande, une spire quand elle vient à décroitre 
rapidement par les frottements de l’axe et par la résistance de l’air. 

» En mettant sur l’axe un anneau métallique, d’un diamètre plus grand 
que l'axe, le cercle se meut avec la cloche; mais par le frottement sur 
l’axe et par la résistance de l’air, son mouvement est un peu retardé et la 
masse n'est plus exactement symétrique par rapport à l'axe; par cette rai- 
son, il se produit sur l'axe un ébranlement, qui peut s'inscrire de la même 
manière sur le papier noirci, et qui se traduit par une ellipse plus ou 
moins approchée du cercle suivant la grandeur de la masse disturbante. 
Le diamètre de l’ellipse ou du cercle dépend de la vitesse de rotation du 
corps solide et de la masse relative de l’anneau. 

» Pour imiter ce qui se passe dans le cas de la nutation de l’axe terrestre, 
j'ai mis un anneau muni d'une tige cylindrique sur l’axe de rotation. Sur 
cette tige se trouvent une boule métallique perforée et un ressort dont les 
bouts sont fixés à l’anneau et à la boule même. La tige, à sa partie la plus 
éloignée de l'anneau, présente une goupille, pour empêcher la boule de sor- 
tir par sa force centrifage. Si je mets l’appareil en rotation modérément 
rapide, la boule se trouve repoussée au bout de la tige; sa position change 
quand la vitesse décroiît, imitant de cette manière la position variable 
des masses de Ja Lune et du Soleil, et donnant une spire sur laquelle se 
déroule une ellipse dont le diamètre est variable suivant la position de la 
boule et la distance à l’axe de rotation. 

» Les diagrammes tracés par l’appareil présentent une précision remar- 
quable et une grande variété de dimensions. 

» Lorsqu'on forme une spire avec un fil de laiton, et qu’on touche le 
bout de l’axe, l'axe acquiert un mouvement périodique en spire, dont les 
lois sont exactement celles d’uu pendule, parce que la force qui tend à con- 
server la position du plan du mouvement produit une pression sur la spire, 
qui fait suivre au corps l’espace prescrit, comme dans le cas du pendule. » 


€ M. Yvox Vicrarceau, en mettant sous les yeux del’Académie lappa- 
reil de M, Zenger, rappelle les nombreuses études théoriques et expérimen- 
tales dont la rotation d’un corps solide autour d’un centre fixe a été l’objet, 
depuis que L. Foucault a ramené l'attention des savants sur ce point im- 
portaut de la Mécanique. La plupart des expérimentateurs ont considéré 
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le cas de solides de révolution, dont la toupie est devenue le type classique. 
M. Zenger. étudie un système plus complexe, consistant en un solide de 
révolution auquel il joint des masses dont le centre de gravité. ne coïncide 
pas avec l’axe dé figure du solide : en outre les masses additionnelles 
peuvent tourner autour de l’axe de celui-ci. 

» M. Yvon Villarceau croit devoir rappeler qu'il a soumis à l'analÿse un 
cas analogue à l’un de ceux examinés par M. Zengér. Que l’on considère 
le cas où la masse additionnelle est fixée invariablément au solide dé révo- 
lution, il arrivera que, des trois moments d'inertie autour dés axes prin- 
cipaux qui se croisent au point fixe, deux cesséront d’être égaux, et le 
troisième axe principal ne coïncidera pas exactement avec l’axe de figure 
du solide. Or les meules horizontales de moulins à blé sont précisément 
dans ce cas, lorsqu'on y considère la normale à la face inférieure, passant 
par le point de suspension, comme représentant un axe de figure. 

» La théorie de M. Yvon Villarceau a été présentée à l’Académie pendant 
le premier siége de Paris et insérée plus tard dans le Journal de M. Liou- 
ville (2° série, t XV; 1850). Les résultats dé l’analysé ont été traduits 
géométriquement, au moyen d’un diagramme fixé à la meule, dans un plan 
parallèle à celui de sa face inférieure, et qui reçoit les impressions produites 
par un style vertical, dont l’axe passe par le point de suspension. 

» Dans les expériences de M. Zenger, le diagramme est fixe et reçoit 
l’impression produite par l’extrémité dé l’axé du solide de révolution. Or 
il existe, entre ce diagramme et le précédent, des relations qui permettent de 
passer de l’un à l’autre, au moyen d’une simple transformation de coor- 


donnée, dont les formules se trouvent dans le Mémoire de M. Yvon Vil- 
larceau. » 


ASTRONOMIE MÉTÉORIQUE. — Sur la constitution de l’essaim d'étoiles filantes 
d’août. Note de M. Tarry. 


« L’essaim d'étoiles filantes du 10 août a donné lieu à de nombreuses 
observations, les unes simultanées, faites en France en plus de vingt sta- 
tions, sous la direction de l'Association Scientifique; les autres, individuelles, 
dans les pays voisins, avec le concours d’un grand nombre d’observa- 
teurs. Les premières ont surtout pour but le tracé des trajectoires, en vue 
d'arriver par le calcul à la détermination du chemin réellement parcouru, 
dans l’espace, par les étoiles filantes aperçnes en même temps de deux sta- 
tions voisines; les autres s’attachent spécialement à la monographie de 
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l’essaim de matière cosmique, que la Terre met plusieurs jours à traverser à 
cette époque de l’année. 

Cette dernière manière d'observer, qu’on néglige peut-être en France, 
doit conduire à d’intéressantes conclusions sur la constitution de ce fleuve 
de matière cométaire, qui forme dans notre système solaire un véritable 
anneau, la comète qui lui a donné naissance s'étant assez étirée, sous l’in- 
fluence de l'attraction solaire, pour que la tête ait rejoint la queue ane 
avoir parcouru l'orbite entière. En raison même de ce fait, dont on n’a pas 
d’autre exemple bien caractérisé, il est fort difficile de préciser la position 
de la tête de la comète ou de la partie la plus dense de l’essaim; c’est pour- 
quoi il est très-important de déterminer, chaque année, le nombre horaire 
obtenu en comptant non-seulement les étoiles filantes dont la trajectoire à 
pu être reportée sur une carte céleste, mais toutes celles qui ont été vues, 
avec l'indication de leur grandeur, ce qui, par la comparaison avec les 
chiffres analogues des années précédentes, permettra d’être édifié sur la 
densité des parties de cet anneau que nous traversons successivement. 

C'est ce que M. Chapelas a essayé de faire; et, dans une Note adressée 
à l’Académie, il conclut de ses observations et de ses calculs que le phé- 
nomène va toujours en s’affaiblissant depuis 1848, et qu'il s’est notam- 
ment présenté cette année avec moins d'éclat que l'an dernier. Cette con- 
clusion me paraît hasardée. 

D'une part, en effet, le temps n’a pas été propice en France cette 
année, et il est dangereux, en pareille matière, de procéder, comme il l’a 
fait, par interpolation. D'un autre côté, un observateur isolé ne peut avoir 
qu’une idée très-incomplète du phénomène; il est nécessaire, pour con- 
clure avec certitude sous ce rapport, qu’il y ait au moins cinq observateurs 
fonctionnant simultanément dans une station. 

» Enfin les observations des dernières années, auxquelles j’ai pris une 
part active, m'ont convaincu de la justesse de cette remarque de M. Schia- 
parelli, qu’il s’agit d’un phénomène « d'une richesse et d’une complication 
merveilleuses, » où l’imprévu a une grande place, de sorte que la densité de 
l’essaim peut très-bien, comme la position du radiant, être fort irrégulière. 

En fait, les observations italiennes contredisent les conclusions de 
M. Chapelas; je citerai notamment celles que M. Serpieri, directeur de 
l'Observatoire météorologique d’Urbino, a faites en cette ville dans les nuits 
des 9, 10 et 11 août, avec sept collaborateurs. Les résultats de ces observa- 
tions, favorisées par un ciel très-pur, ont été les suivantes, relativement au 
nombre horaire. 
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» On conçoit que les conclusions tirées de l’observation de ces 
3225 étoiles filantes (pour lesquelles 300 trajectoires environ ont été déter- 
minées), par huit observateurs surveillant la totalité du ciel, doivent avoir 
bien plus de valeur que les conclusions tirées des 248 qui ont été vues par 
M. Chapelas. Or il résulte de ces chiffres, d’abord que le maximum de l’ap- 
parition aurait eu lieu le ro août, non pas vers 1" 30" du matin, comme on 
aurait pu le voir si la séance avait été terminée cette nuit à 2 heures, ainsi 
que M. Chapelas a été obligé de le faire, mais vers 3 heures du matin. 

» De plus, M. Serpieri, qui observe également depuis fort longtemps 
l’essaim d'étoiles filantes d'août, m’écrit que, cetteannée, la densité du cou- 
rant météorique a été beaucoup plus grande que les années précédentes, et 
que, de plus, on a remarqué à Urbino une jaugmentation continue, depuis 
plusieurs années, dans le nombre des étoiles filantes observées dans la nuit 
du 10 août (1). 

« Cette année, ajoute M. Serpieri, elles se dirigeaient vers l’est-sud-est, et tombaient de 
ce côté, sans discontinuité, à plus de 90 degrés du radiant, de sorte que l'observateur qui 
n’aurait pas regardé cette région peut très-bien avoir été induit en erreur quant au nombre 
des étoiles filantes, comparé avec celui des années précédentes, » 


» Sous ce rapport, je suis en parfaite communauté d'idées avec l’obser- 
vateur italien; car, cette année encore, nous avons parfaitement remarqué, 
à Dijon, pendant que quatre ou cinq observateurs surveillaient simultané- 
ment les diverses parties du ciel, que les uns notaient un très-grand nombre 


(1) Il massimo avvenne per noi la mattina del giorno 11 intorno a 3 ore. Di più, si rac- 
coglie che la densità della corrente meteorica fu di gran lungo maggiore che negli anni 
decorsi. Anzi vi dirô che da qualche anno io trovo un aumento continuo nel numero delle 
meteore nella note delle massimo. 
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d'étoiles filantes, pendant que, dans une autre région, les autres n’en 
apercevaient presque pas. 

» On ne saurait donc trop réserver son appréciation sur ce curieux phé- 
nomène, dont l'observation sur une grande échelle ne date que de quel- 
ques années, jusqu’à ce qu’une série prolongée d'observations ait permis 
d’en étudier les phases diverses, d’une manière plus complète. » 


M. Dumas communique à l’Académie quelques informations relatives 
aux habitudes du Phylloxera vastalrix, notamment en ce qui concerne les 
moyens de transport à l’aide desquels cet insecte peut passer dans la même 
vigne, d’un cep à l’autre, on d’une localité infectée à une localité éloignée 
et saine. 

M. le comte de Lavergne ayant envoyé de Bordeaux, le 24 août, une 
caisse renfermant en parfait état des pieds de vigne ou des sarments munis de 
leurs feuilles, les uns et les autres atteints par le Phylloxera, la Commission 
les soumit à l’examen de M. Maxime Cornu. Le procès-verbal descriptif qu’il 
déposa entre les mains de la Commission quelques jours après constate : 

1° Que le 31 août et le r°° septembre, il existait, dans les galles des feuilles 
les plus larges et les plus anciennes, une abondante éclosion d'œufs et un 
grand nombre de pucerons agiles, d’une longueur atteignant tout au plus 
0,25 de millimètre, très-difficiles à retrouver même avec la loupe à main, 
et certainement capables de se transporter sur le sol d’un cep à l’autre en 
un temps assez court et sans être vus; que la terre compacte tenant aux 
racines des ceps attaqués par les racines, présentait. à la surface ou à l’inté- 
rieur des pucerons vivants ou morts, parfaitement semblables aux puce- 
rons des feuilles pour les plus petits détails de leur structure. 

Ces résultats mis sous les yeux de la Commission, celle-ci engagea 
M. M. Cornu à se rendre immédiatement à Bordeaux, d’où il écrit à la date 
du 7 septembre, en confirmant ses premières remarques : 


« Sur les côtes en pente, à quelque distance du fleuve, les vignes s’apercoivent de loin 
et offrent un spectacle attristant. Les points attaqués où les vignes sont mortes présentent 
cette forme circulaire qui leur a fait donner le nom expressif de taches ou gouttes d'huile, 
indiquant que le mal se propage du centre à la circonférence. 

» D'ailleurs, ce n’est pas la vigne seule qui est attaquée, mais les arbres fruitiers voisins 
des régions infestées meurent avec des symptômes analogues, ainsi que l’a constaté 
M. Laliman. » 


À la même date du 7 septembre, M. Louis Faucon, propriétaire de vigno- 
bles au Mas de Fabre, à Gravezon (Bouches-du-Rhône), qui a plusieurs 
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fois entretenu l’Académie du bon parti qu'il a tiré de l’inondation des 
terres plantées en vignes pour détruire le Phylloxera, et qui s’est montré 
observateur très-attentif et expérimentateur trés-judicieux, signale à la 
Commission des faits fort importants, au double point de vue de l’histoire 
naturelle et de la pratique agricole. 
Voici comment il s’exprime : 


« Les personnes qui s'occupent de la maladie des vignes paraissent, depuis quelque 
temps, avoir donné une nouvelle direction à leurs études. Après quatre ans d’expériences 
infructueuses, après avoir essayé les insecticides de toutes sortes, reconnaissant enfin l’im- 
possibilité d'atteindre le PAylloxera une fois qu'il est arrivé jusqu'aux racines des souches 
et qu’il s’y est établi, ces personnes sembleraient aujourd’hui vouloir restreindre leurs efforts 
à empécher l’insecte dévastateur d’attaquer les plants non encore atteints. 

» De là, sans doute, leur préoccupation actuelle pour savoir de quelle manière le PAyl- 
loxera se propage d’un cep à un autre cep, d’une vigne à une autre vigne, espérant, une 
fois ce point éclairci, pouvoir facilement trouver les moyens à employer pour arrêter le 
terrible ophidien dans sa marche envahissante, 

» Je n’oserais, 4 priori, admettre que dans cette idée nouvelle se trouvera le salut de nos 
pauvres vignes; mais je vois en elle la possibilité d’arriver peut-être à un heureux résultat, 
parce qu’elle écarte les difficultés insurmontables inhérentes aux traitements par les insec- 
ticides, lorsqu'il faut faire arriver ces agents à des profondeurs plus ou moins grandes. 

» Pourquoi s’abuser plus longtemps sur la valeur des médications employées jusqu’à ce 
jour! Peut-on, sans prendre à charge une immense respônsabilité, continuer à recom- 
mander des moyens qui ont déjà coûté tant d’argent aux malheureux propriétaires qui les 
ont expérimentés et qui n’ont abouti qu’à une perte de capitaux, de temps et de récoltes 
A l'exception seulement du traitement par la submersion complète et prolongée des vignes, 
qui a produit des effets merveilleux et par lequel j'ai ressuscité mon vignoble du Mas de 
Fabre, personne ne peut dire avoir guéri réellement la moindre parcelle de vigne, On parle 
de jeunes plantiers qui ont été préservés; mais qui n’a vu de nouvelles plantations réussir 
et prospérer pendant deux ou trois ans? Ces plantiers auront une existence d’autant plus 
longue qu'ils auront été établis dans un terrain exempt de Phylloxera, dans un sol substan- 
tiel, qu'ils auront été bien soignés et surtout bien fumés. Dans des circonstances toutes 
favorables, leur vie pourra être prolongée de quelques années, mais ils finiront par 
périr. J'ai visité, il y a quelques jours, en compagnie de plusieurs membres de la Société 
d'Agriculture du Vaucluse, une jeune vigne à trois feuilles, moitié Mourastel, moitié Ara- 
mon, située dans le territoire de la commune d'Entraigues, dans une région où la maladie a 
fait de grands ravages. Rien de plus vert, de plus frais, de plus vigoureux que cette jeune 
vigne, à laquelle cependant il n’a été donné que des cultures ordinaires, sans engrais. Après 
l'avoir traversée dans presque toute son étendue, nous fûmes saisis d’un serrement de cœur 
en apercevant, sur une de ses extrémités, quelques symptômes de maladie. Au premier coup 
de pioche, nous y trouvâmes des racines couvertes de Phylloxera. Ce plantier pourra vivre 
encore un an ou deux, mais il est fatalement destiné à une fin prochaine. 

» Nous savons depuis longtemps qu’une vigne résiste d'autant plus aux étreintes du fléau 
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qu’elle a plus de nourriture à sa disposition ; que celles qui sont plantées dans un sol très- 
sablonneux ne sont atteintes qu'après les autres. Rien de plus facile, en imitant ce que nous 
avons sous les yeux et en ne tenant aucun compte de la dépense, que de prolonger l’exis- - 
tence d’une vigne. Il suffit, pour cela, de mettre tous les ans, au pied de chacune de ses 
souches, une certaine quantité de sable, de l’engrais et un insecticide quelconque : si on 
peut l’arroser, l'effet n’en sera que plus marqué; l’engrais, s’il consiste en terreau très-con- 
sommé, et surtout le sable s'opposeront momentanément au cheminement de l’insecte; la 
fumure et l’eau feront le reste. Mais il ne faut pas croire qu’une vigne ainsi traitée sera déf- 
nitivement sauvée, 

» Je ne crains pas d’être contredit en avançant qu’à la manière dont elles ont été em- 
ployées jusqu’à ce jour, aucune médication curative ou préventive autre que la submersion 
n’a donné des résultats satisfaisants. 

» Si l’on savait d’une manière certaine comment le Phylloxera se propage d’un cep à un 
autre cep, d’une vigne à une autre vigne, on pourrait peut-être apporter quelques modifi- 
cations utiles aux moyens de défense. 

» Si, par exemple, on avait la preuve matérielle que cette propagation se fait sur la terre, 
que, pour abandonner une souche épuisée et ne lui fournissant plus une nourriture suffi- 
sante, le pou des vignes remonte le long des ceps ou par les fissures du terrain pour arriver 
à la surface du sol, ét se diriger ensuite vers les souches en pleine végétation, le moyen le 
plus rationnel pour l’empécher de pénétrer dans une plantation non encore atteinte serait 
de couvrir le sol de celle-ci d’une substance qui serait antipathique à l’insecte, substance fixe 
ou peu volatile ‘et d’un coût modique, comme, par exemple, la suie, la terre phéniquée, etc. 
Répandue à la volée sur toute la surface du vignoble ou de la partie qu'on voudrait 
préserver, cette substance devrait être légèrement enfouie par une raie de herse ou de bi- 
neuse, afin que le vent ne l’emporte pas. 

» Il est possible, probable même, qu’un tel agent, mis sur la terre un peu avant l’époque 
où le Phylloxera commence ses migrations, empécherait celui-ci de pénétrer dans le vignoble 
qui.en aurait été couvert. Je le répète, ce moyen me paraît rationnel, et il serait éminem- 
ment pratique. Restait à éclaircir la question du mode de propagation de l’insecte. 

» Dans le courant du mois d’août 1860, j'avais une pièce de vigne, sur sol argileux, qui, 
très-endommagée d’un côté, avait encore, du côté opposé, une de ses parties en 
bon état. Les nombreux binages que je lui avais donnés avaient complétement nettoyé 
d’herbes le terrain, lequel, tassé par les pluies d’orages des 28 juillet et 5 août, avait 
été séché brusquement par le soleil brûlant de cette époque, et, par suite, s'était cre- 
vassé d’une manière extraordinaire. C'était une belle occasion pour vérifier un fait dont je 
me doutais depuis longtemps : à savoir, que le puceron, pour arriver aux racines des vignes, 
pouvait très-bien passer par les crevasses de la terre comme par autant de portes ouvertes, 
Je postai mes neveux à l'endroit où finissaient les souches épuisées et où commencçaïient les 
souches saines. Après quelques minutes d'observation, ces jeunes gens virent très-distincte- 
ment des groupes de pucerons aptères marchant sur le sol, et suivant la direction que 
j'avais prévue, c’est-à-dire allant des souches épuisées vers les souches saines. Ils les sui- 
virent et les virent entrer, sans la moindre hésitation, et se perdre dans les profondeurs 
d’une crevasse qui se trouvait à une faible distance, 25 à 30 centimètres, d’une souche 
saine. Ceci peut ne paraître, à première vue, qu’un détail insignifiant; mais, en méditant 
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sur ce fait, on pourra peut-être trouver en lui l'explication d’un autre fait d’un grand intérèt 
ct qui a été généralement observé. Je veux parler de la prédilection marquée que,"chaque 
fois qu'il attaque uae région nouvelle, le puceron témoigne pour les vignes plantées dans les 
terrainsles plus argileux. C’est que très-probablement ceux-ci, se fendant toujours dès que 
la fraîcheur leur manque, offrent à l’insecte un moyen facile pour arriver aux racines des 
souches, 

» Je me suis récemment transporté dans la vigne d’un de mes voisins, vigne très-mal- 
traitée par la maladie nouvelle, je me suis couché à plat ventre sur le sol, et, ma loupe 
à la main, j'ai observé. Je n’ai pas tardé à voir ce que j'avais déjà vu, il y a quatre ans : des 
Phylloxera aptères, en nombre considérable, marchant sur le sol, venant des parties les plus 
épuisées de la vigne, s'avançant jusque près des souches moins malades et gagnant les 
racines de celles-ci par les fissures les plus voisines du tronc; j'ai vu un va-et-vient de ce 
terrible insecte tellement général, qu’il n’a été démontré, jusqu'à évidence palpable, que, 
pour se propager d’un cep à un autre cep, le Phylloxera chemine sur la terre. 1] est indubi- 
table qu’il doit se propager aussi par les racines, en suivant les rugosités de leur écorce, 
puisque c’est ainsi qu'il parvient jusqu'aux extrémités des radicelles les plus profondes ; 
mais sa faiblesse et sa fragilité ne lui permettent pas de passer au travers de la moindre par- 
celle de terre agglomérée. Lorsqu'un tel obstacle s'oppose à sa pérégrination souterraine, 
il monte à la surface, soit par les rugosités des racines et du tronc, soit par les fissures du 
terrain, et il tourne, sur le sol, la difficulté qu'il a rencontrée au-dessous. 

» Avec l’insécte aptère et faisant. les mêmes évolutions que lui, j'ai trouvé l’insecte ailé, 
en nombre assez grand; j'en ai vu un jour une cinquantaine autour d’une seule souche, et, 
en moins de cinq minutes, J'en ai pris douze que j'ai adressés à M. le Président de la Société 
d'Agriculture de l'Hérault. 

» En observant le Phylloxera jyendant son cheminement sur la terre, j'ai constaté que 
l'insecte ailé,- quoique muni d'ailes très-grandes, ne vole pas; où du moins m’a-til été 
impossible de le faire voler; l'ayant, pour cela, excité vainement à plusieurs reprises, 
le renversant sur le dos, le mettant sur le côté ou sur ses pattes, lui faisant saisir l’ex- 
trémité d’un brin d'herbe, et puis, l’ayant soulevé, le faisant retomber d’assez haut, sur 
une feuille de papier blanc. Jamais il n'a paru vouloir prendre son vol. Il relève volontiers 
ses ailes, comme s’il allait partir, mais je erois qu'il ne s’en sert que pour se faire emporter 
par le vent. 

» J'ai constaté aussi que l’insecte ailé ainsi que l’insecte aptère sont entraînés par le 
moindre souffle et déplacés par la respiration seule de l'observateur. Les jours où le vent 
régnait, il ne m’a pas été possible d’en trouver un seul. Le vent qui soulève ces masses de 
poussière que nous connaissons, hélas ! si bien dans notre pays, doit certainement soulever 
aussi des quantités de Phytloxera et les porter au loin. Sa propagation à distance est ainsi 
expliquée, et ne peut, je crois, l'être autrement, 

» C’est dans le jour que l’insecte quitte sa retraite souterraine, en plein soleil qu'il 
exécute son ascension, et le moment où l’on en voit le plus est de 2 à 3 heures après midi. 

» La vigne dans laquelle j'ai fait mes observations est mortellement atteinte depuis long- 
temps : elle n’a été ni taillée ni cultivée depuis deux ans. Une de ses parties, située dans un 
bas-fond, ayant été inondée plusieurs fois par les pluies de l’hiver, a résisté plus que le 
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reste aux étreintes du mal. Il y a là quelques souches qui présentent encore aujourd’hui une 
certaine vigueur relative, C’est dans ce faible espace que les insectes semblent se donner 
rendez-vous. Il ne m'a pas été possible d’en trouver un seul dans les endroits les plus épui- 
sés. Cette vigne n’est séparée des miennes que par un mince cours d’eau de la largeur d’un 
fossé. Lorsque le vent souffle de son côté, il m’apporte des myriades d'insectes. N’ai-je pas 
raison de redouter son voisinage? » 


» M. Louis Faucon ajoute : 


« Je viens de constater, aujourd’hui 7 septembre, ce que je n’avais pu voir jusqu’à pré- 
sent. J'ai vu l’insecte ailé imprimer à ses ailes un frémissement très-vif, après lequel il lui 
arrive quelquefois de voler, mais toujours à courte distance. La présence, sur le sol, de 
nombreux insectes aptères au milieu d'insectes ailés, les uns et les autres voyageant en- 
semble et faisant les mêmes évolutions, la facilité avec laquelle le vent les emporte ne per- 
mettent pas d’autres explications que celles que je donne dans cette Étude sur leurs modes 
de propagation. 

» M. Gaston Bazille, l'intelligent et actif Président de la Société d'Agriculture de l’Hé- 
rault, a eu l’obligeance, sur mon invitation, de venir au Mas de Fabre, où il a pu constater 
de visu l'exactitude des faits relatés dans ce Mémoire. » 


Après avoir développé cette Communication trés-intéressante, M. Dumas 
analyse quelques pièces également relatives au Phylloxera : 


1° Une Lettre de M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce qui 
transmet à l’Académie un Rapport du consul de France à Lisbonne, où il 
signale la présence du Phylloxera : dans quelques vignobles non loin de 
Porto, dans le district de Villa-Réal, près des provinces de Douro et de 
Traz-os-Montes, ainsi que dans le voisinage de Santarem, à 70 kilomètres 
de Lisbonne. 

Par décision royale, une Commission a été constituée pour soumettre au 
Gouvernement tous les moyens et préparer toutes les décisions propres à com- 
battre la terrible maladie qui menace de destruction une des branches les plus 
importantes de la richesse nationale. 


2° Une Lettre que M. Le Verrier a déposée sur le bureau, et qui lui a été 
adressée de Marseille par M. d’Armand. L'auteur constate le progrès déplo- 
rable fait par le Phylloxera. H est persuadé que d’ici à très-peu d’années tous 
les vignobles de la Provence auront disparu. Il demande qu’un prix de 
500 000 francs, et même d’un million, s’il le faut, soit offert par l'État à celui 
qui découvrira le moyen de prévenir un tel désastre. Il prie l’État de consi- 
dérer que, indépendamment de l'intérêt qu’il porte à l'Agriculture, il doit 
tenir compte des pertes d'impôt qu’il subit déjà et de celles bien plus consi- 
dérables dont il est menacé. 
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3° Une Lettre de M. Henri Marès, Correspondant de l’Académie, qui 
écrit de son côté que dans l’Hérault le mal est encore insignifiant. Quoique 
les points envahis soient nombreux et que l'invasion date de trois ans, la 
récolte sera très-satisfaisante cette année. Les progrès du mal sont donc 
lents, très-lents dans l'Hérault, relativement à ce qui s’est passé dans le 
département du Vaucluse. 

4° Une Lettre de M"° veuve Petit-Jean, qui propose d’enduire d’une 
huile quelconque le pied et les racines du cep malade, ainsi que du cep 
qu'il s'agirait de préserver; mais elle ne cite pas d'expérience à l’appui de 
sa proposition, | 

5° Une Lettre de M. Lecogq, à qui l’on doit des procédés ingénieux pour 
la conservation des raisins en hiver, et qui signale l'emploi du sulfure de 
calcium obtenu en faisant bouillir le soufre avec un lait de chaux comme 
moyen de tuer ou d’éloigner le Phylloxera, mais sans l'avoir expérimenté. 


Ces diverses pièces sont renvoyées à la Gommission du Phylloxera. 


À 5 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures et demie. F D.°B: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 2 septembre 1872, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Annales de la Société d'Agriculture, Histoire naturelle et Arts utiles de Lyon; 
quatrième série, 1. 1, 11, 1868, 1869. Lyon, 1869-1870; 2 vol. in-8°. 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Lyon, classe des Lettres; t. XIV. Paris et Lyon, 1868-1869; 1 vol. in-8°. 


Mémoires de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon, classe 
des Sciences ; t. XVIII. Paris et Lyon, 1870-1871; 1 vol. in-8°. 


Annales de la Société linnéenne de Lyon; année 1870-1871 ; nouvelle série, 
t. XVIII. Paris, 1872; in-8°. 


Ministère de l'Agriculture et du Commerce. Compte rendu administratif et 
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financier des opérations effectuées pour la mouture des grains pendant le siége de 
Paris. Paris, 1872; 1 vol. grand in-8°. 
Études sur le vin. Ses maladies, causes qui les provoquent. Procédés nouveaux 
pour le conserver et pour le vieillir; par M. L. PASTEUR, membre de l’In- 
stitut; deuxième édition. Paris, 1873; 1 vol. in-8° avec planches. 


Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires , 
rédigé sous la surveillance du Conseil de santé des armées et publié par ordre 
du Ministre de la Guerre; troisième série; table générale, t. I à XX. Paris, 
1872; in-8°. 

Longpré-les- Amiens et les du Gard, seigneurs dudit lieu, maieurs et échevins 
d’ Amiens, etc., à partir du xin° siècle. Testament en vers du chevalier du Gard; 
par F. Poux. Paris, 1870; br. in-8°. 

Essais d’orthochromie ou nouvelles dispositions des teintes servant à l’imita- 
tion du relief des corps; par 3. CoTTILLON. Mâcon, 1892; br. iu-8°. 

En ballon! pendant le siège de Paris, souvenirs d’un aéronaute; par G. Tis- 
SANDIER. Paris, 1891; 1 vol. in-19. 


Memoria sulla collezione di Colombi nostrali; del chirurgo Fulvio Mar- 
TINELLI. Modena, 1872; in-4°. 


Sulle osservazioni spettroscopiche del bordo e delle protuberanze solari fatti 
all” Osservatorio dell” Università romana sul Campidoglio ; Nota V del prof. 
Lorenzo RESPIGHI. Roma, 1872; in-4°. 


The ancient stone implements weapons and ornamenis of Great-Brilain ; 
by John Evans. London, 1872; in-8°, relié. 


L'aurore boréale. Recherches sur la cause de ce phénomène; par M. À. Ser- 
GIEFF. Tiflis, 1872; 1 vol. in-12 (en langue russe). 


